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LA 

RÉCENTE GUERRE SUD- AFRICAINE 
ET 

SES ENSEIGNEMENTS. 

La Ruue des IJeux-.Mondes du 15 juin de;:-nier a publié, sous 
le Litre: « Les En eignements de la Guerre Sud-Africaine », un 
article anonyme qui a eu, en France el à l'étranger, un certain 
ret en Lissemen t. 

Au cours de cel article écri t avec beauc9up de verve, l'auteur 
émet des appt·éciations diverses, dont les unes ont partagées par 
la plupart des militaires, elles antres, plus ou moins contestée . 

La présente étude est une analyse de l'article en question, 
lequ"l, indépendamment de sa valeur propre, offre sur les publi­
cations similaires l'avantage précieux de contenir les notes d'un 
témoin des. luttes qui ont eu les plaines de l'Orange pour théàtrc. 

Comme toute analyse, l'étude qu'on va lire reproduit les pas­
ages essentiels de l'article de la Revue des Deux-Mondes en les 

faLant suivre de commentaire . 

L'article de la Rente des Deu.r-Mondes, du 15 juin 1902, sc 
divise en trois parties : 

Une inlt·oduction de quelques pages ré ume l' évolu lion de la 
guerre depuis Frédéric II jusqu'à nos jours; 

La première partie est consacrée aux mœurs el aux aptüudes 
guerrières des Boers; 

Dans la deuxième, l'auteur expose les pt·océdés de combat des 
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Anglais, d'octobre 1899 il février 1900, puis il passe la plume it 
un témoiQ des opérations sur le Veld; 

La tt·oisième parlie contient les conclusions de l'auteur en vue 
de la prochaine guerre d'Europe. 



INTRODUCTION 

La guerre sud-africaine comporte-t-elle des enseignements dont le~ 

armées continentales p('uvent tirer profit'! 

Assmément, surtout au point de vue des propriétés désormais 
bien connues du fusil de petit calibre, à Lit· sans fumée ct à tra­

.. jectoirc Lt·ès tendue, d'oü résulteront des dispositions tactiques 
accentuant l'évolution qui se manifeste depuis un siècle dans le 
sens de la S11ccession des efforts et de l'économie des forces. 

Certains professeurs d'art militaire le nient, et particulièrement ceux 
qui, voyant dans l'histoire des campagnes napoléoniennes l'évangile de 
la science stratégique ct même tactique, s'obstinent à vouloir appliquer 
avec les armes nouvelles les procédés d'autrefois. 

L'auteur refuse ü certains professeurs d'art militaire toul sens 
d'adaptation. 

Le reproche est sans doute mérité, car il y a deul( genres de 
professeurs d'art militaire : ceux qui font apprendre leur cours 
fait à coups de ciseaux, et ceux qui, ayant de la personnalité, 
s'efforcent de développer chez leurs élèves les qualités d'obser­
vation, de jugement el de décision, si nécessaires à l'homme de 
guerre. 

Le vrai professeur d'art militaire est, avant tout, un édncatem 
qui attribue une faible part à l'enseignement didactique, con­
sacre ses plus gt·ands efforts à l'étude des cas concrets et se 
montre réft·aclairc aussi bien aux évangiles qu'aux théories spé­
culatives. 

C'est ainsi que, dans la plupart des grandes manœuvres européennes, 
on voit encore, après une préparation par le feu plus ou moins longur, 
des attaques « dites décisives , exécutées par des infanteries en masses 
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compactes, dirigées droit sur l'adversaire, au son des musiques et des 
tambours, baltant la cl1arge. Décisives 'f Certes: depuis le 18 août 1870, 
res sortes d'attaques l'ont été pour les troupes qui les ont tentées. Sans 
exception, elles se sont terminées par de sanglants désastres. 

Si les méthodes d'instruction des grandes unités présentaient 
un caraetère vraiment pratique et si le sens tactique, à tous les 
degrés de la hiérarchie, était plus développé, nos grandes ma­
nœuvres pourraient, jusqu'à un certain point, offrir l'image de 
la guerre. 

Nous disons :Jusqu'à un certain point, parce que, en raison dtt 
petit nombre d'heures dont on dispose chaque jour de rencontre 
pour le combat proprement dit, les grandes manœuvres ne 
peuvent être que l'esquisse des opérations du champ de bataille. 

C'est dans les garnisons et dans les camps d'instruction que 
compagnies, bataillons, régiments et brigades doivent être 
exercés à se comporter comme ils le feraient en présence de l'en­
nemi. Là au moins on discerne' d'où viendraient les coups, 
tandis qu'aux trrs grandes manœuvres c'est impossible. 

Les grandes manœuvres ne seraient-elles que drs épreuves 
d'endurance pour les troupes et des exercices pour les divers 
services, qu'il faudrait les conserver. 

Les attaques en masse sans préparation suffisante sont con-
damnables. · 

Sous Napoleon Jer, le rôle d'une masse d'attaque était hien 
moins d'aborder l'ennemi avec des troupes compactes que 
d'exploiter à l'extrême un premier succès obtenu au point décisif, 
grâce à l'action combinée de nombreuses balteries et de troupes 
d'infanterie combattant en tirailleurs. La masse d'attaque consti­
tuait donc comme un réservoir où ,l'on puisait les éléments de 
nouveaux efforts pour élargir la brèche et transformer un succès 
partiel en victoire. 

Si l'attaque en masse dirigée contre un adversait·e encore en 
possession de la plupart de ses moyens est un crime, elle suffit 
à immortaliser le général qui, l'ayant su préparer, l'a fait réussir, 

D'après l'auteur, l'attaque décisive des Allemands contre 
Saint·Pt·ivat, le 18 août 1870, sc serait terminée par un sanglant 
désastre. C'est pourtant cette attaque, faite à la nuit tombante, 
qui leur a procuré la victoire el a décidé du sort de la campagne. 
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La critique vise sans doute l'allaque avortée de la 1re division 
de la garde prussienne, un peu avant 6 heures du soir. Celle 
attaque est, en effet, l'exemple le plus frappant que l'on puisse 
invoquer en faveur de la combinaison nécessaire des feux d'ar­
tillerie eL d'infanterie pour faire brèche en un point du front 
ennemi. 

Dans la circonstance, aucune des conditions du succès n'ayant 
été remplie, le désastre de la 1re division de la garde devait être 
complet, el il l'a été sans entraîner toutefois la fuite des troupes 
qui la composaient. 

Mais les desservants du culte impérial n'admettent pas les transfor­
mations. Ils préconisent la guerre de masses du commencement du 
siècle; ... ils méconnaissent de parti pris le pl'incipe posé par le maitre: 
" Une armée doit changer de tactique tous les dix ans. » 

Les desservants en question ne peuvent être dans l'esprit de 
l'auteur que certains professeurs; c'est entendu. 

Plus de guerre de masses! C'est facile à dire, mais par qnels 
procédés remplacera-t-on l'ensemble des dispositions connues el 
consacrées par l'expérience pour faire viv1;e, manœuvrer el com­
battre un million d'hommes opposés à un autre million d'hommes 
sur un théâtre d'opérations relativement "restreint? 

Le principe que l'auteur allribue à Napoléon est inexactement 
reproduit; le voici tel qu'il a été exprimé : (< ll fant changer la 
tactique de ta guerre tou.~ les· dix ans, si l'on veut conserver 
quelque supériorité. » 

L'expression cc la lactique de la guerre )) prend sous la 
plume de Napoléon un sens très général qui s'applique bien 
plus à la préparation stratégique, telle que nous l'entendons 
aujourd'hui, qu'aux opérations d'ordre tactique. 

L'auteur se plaint ensuite de la résistance au pt·ogrès qu'offrent 
les armées, les vieilles surtout, et, comme stimulant, il agite le 
spectre d'Iéna, en se plaçant bien entendu au point de vue alle­
mand . Mais si les Prussiens ont été battus~~ Iéna, c'est que Fré­
déric était mort et Napoléon bien vivant. 

Cependant, la puissance du fusil manié par le tirailleur constituait un 
facteur qui venait d'apparaître . Frédéric ne l'avait pas utilisé, car, de 
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son temps, le feu comptait pour peu de chose. L'arme blanche déci­
dait. 

Ce n'est pas la puissance du fusil, à silex et à balle ronde, 
manié par le tirailleur, qui a donné aux troupes de la Révolution, 
à partir de 1794, une supériorité écrasante sur les armées figées 
dans l'ordre linéaire. 

Les tirailleurs de la période révolutionnait·e s'établissaient à 
distance de combat devant le front ennemi rigide et formé de 
bataillons sur trois rangs, les hommes coude à coude. 

Dans ces conditions, les tirailleurs clairsemés avaient en face 
J'eux un but très vulnérable, alors que la majorité des balles de 
l'ennemi frappaient dans le vide. Mais ce n'était là qu'un avantage 
secondaire en comparaison de celui que procut·ait aux armées 
républicaines le jeu des réseeves. 

En effet, l'oedre linéait·e comportant le déploiement, en ligne 
rigide et compacte, de la presque totalité des trou res, tandis que 
l'emploi des tit·ailleurs n'exigeait qu'une pa elie des forces variant 
dn quart à la moitié de l'effectif, les généraux républicains dis­
posnrenl de fortes réseeves qu'ils surent faire donnet·, au moment 
favorable, sur les points (saillant du front ou aile) dont la prise de 
possession devait faire tomber l'ensemble. 

Devant le front lint:1aire, fort partout mais relativement faible 
au point, dit d'attaque, sur lequel viendraient converger les eff'orts 
de troupes des tt·ois armes très nombreuses, les tirailleurs for­
mant rideau enlevaient à l'action·par le feu le caractère de déci­
sion rapide qu'elle avait au temps de Frédét·ic et gagnaient 
ainsi, au profit du commandement supérieur, le temps que né­
cessitent les manœuvres et les dispositions préparatoil·es 1t l'acte 
décisif. 

La victoire s'obtint, dès lors, en livrant sur tout le front de 
l'ennemi une série de combats partiels menés par les tiraillem·s 
ct en produisant, au bon moment, un effeL d'éceasement sur un 
point convenablement choisi. 

Dire que Frédéric n'a pas utilisé le feu, c'est montt•et· une con­
naissance imparfaite des batailles qu'il a livt·ées. Jamais, peut­
ètre, la puissance de la mousqueterie ne s'est. manifestée d'unE> 
façon aussi décisive qu'aux batailles de Prague, de Kollin et de 
Leu th en. 
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Une élite d'ofticiers, tels que Uourcet el le baron du Theil, profes­

sem·s de Bonaparte à Auxonne, préparaient cependant la tactique de la 
llévolution qui remplaça celle de Guibert et de Gribeauval. 

La tactique de la Révolution est née puis s'est développée 
sous l'empire des circonstances et del' dures nécessités du mo­
ment. A qui fera-L-on accroi1·e que les généraux de la Révolu­
tion, tous plus ou moins improvisés, dépourvus, par conséquent, 
de toute instruction militaire, aient pu s'inspirer des recherches 
d'un Bourcet ou d'un Mesnil-Durand? 

Quant à Gribeauval, nous ignorions jusqu'1t pré~enl qu'il eût · 
été un éminent tacticien, sa gloire d'avoir créé un système d'ar­
lillerie très homogène nous ayant toujours paru êt1·e celle d'un 
technicien. 

Une autre erreur, celle-là combattue par la science psycholo-
• gique contemporaine, consiste 1t penser que le baron du 'feil 

ait pu être le p1·ofesseur de Bonaparte. 
Un homme tel que Napoléon n'a jamais eu de maitre. Il s'est 

formé tout seul, par l'observation directe et raisonnée des évé­
nements auxquels il a p1·is part et grâce à son aptituùe excep­
tionnelle à faii•e passer le conscient dans l'inconscient. 

Un génie comme Annibal ou Napoléon donne son empreinte à la 
science militaire de son époque et la porte au plu.; haut degr6 de per­
fection qu'elle peut alors atteindre. Il montre par des exemples admi­
rables les dispositions qui conviennent aux constitutions ct aux moyens 
de son lemps, rien de plus. Il est donc inutile de vouloir les imiter 
aujourd'hui que nos instrumeut:i de guerre ùiflèrcnt absolument des 
siens. 

Laissons de côté Annibal ella science mililair,e de son époque, 
le terme de science supposant un degré de culture intellectuelle 
que les généraux carthaginois ne possédaient probablement pas, 
et arrêtons-·nous à Napoléon. 

L'auteur est persuadé que celui-ci a p01·té au plus haut degré 
de perfection la science militaire. 

Lui, et lui seul, a personnifié l'art militaii·e de son temps, après 
avoir étouffé les initiatives des sous-ordres, paralysé l'essor des 
hommes supé1·ieurs et si complètement émasculé le haut com­
mandement que ses lieutenants, une fois livrés à eux-mêmes, 

u.s· 
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à partir de 1812, devinrent une proie facile pour des généraux 
ennemis de second ordre. 

Trouve-t-on trace en France, après Waterloo, de la science 
militaire à laquelle Napoléon aurait donué son empreinte? 

Seuls, en Emope, les Prussiens ont su profiter des leçons pos­
thumes du maitre, et c'est par elles qu'ils ont pu conduire, avec 
la science que l'on sail, les campagnes si fructueuses de 1866 et 
de 1870-1871. 

Nos instruments de guerre actuels diffèrent de ceux dont dis­
posait Napoléon, mais pas d'une manière absolue. L'art, en 
temps de paix, est d'apprécier à leur juste valeur les modifica­
tions apportées à l'organisation de l'armée, à ses moyens de 
transport et de communications, enfin à l'armement, et d"ensei­
gner à lous, comme à chacun, les méthodes les meilleures pour 
arriver au but suprème, qui est la victoire. 

La tar,Lique ùe !"avenir dépendra plus encore de l'état moral de la 
nation au début de la guerre ct de l'énergie individuelle du soldat que 
de la puissance de l'armement. 

La tactique de demain, un peu différente de celle d'hier, don­
nCI'a de bons résultats si notre corps d'officiers, bien composé, 
vigoureux et animé du feu sacré, a pu acquérir le sens des réa­
lités du champ de bataille et su donne1· aux hommes de troupe, 
moralement et pratiquement, une solide éducation militaire. 

Le feu des armes à tir rapide et sans fumée a forcé les Anglais à 
l'abandon total de leurs anciens procédés. Une lactique nouvelle, com­
plètement différente de celle actuellement appliquée dans la plupart des 
armées européennes, s'est improvisée et par la suite s'est imposée. 

Chacun sait que, dans le corps d'officiers anglais, les divers 
sports sont plus en honneur que les travaux de l'esprit. 

Le niveau intellectuel s'en ressent, el, d'autre part, l'officier 
anglais est tt·op absorbé par ses obligations mondaines ou spor­
tives pour consacrer beaucoup de temps à sa troupe. En dépit 
de ces fâ.cheuses conditions, l'esprit pratique et la force de carac­
tère inhérents à la race anglo-saxonne devaient bientôt amener 
le commandement anglais à découvrir, puis à mettre en œuvre 
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une lactique appropriée au genre spécial d'ennemis qu'étaient 
les Boers. 

Lr même fait s'est produit au début de la conquête de l'Algérie. 
A la suite de nombreux échecs dus à des dispositions lactiques 

mal adaptée aux conditions particulières de la guerre en pays 
arabe ou kabyle, les génét•aux français, et, le premier de tous, 
le maréchal Bugeaud, surent choisit· le mode d'action spécial 
qu'il convenait d'employer pour vaincre, et leurs succès furent, 
dès lors, constants. 

Mais, en 1870, lorsque nos généraux formés à l'école des 
campagnes ù' Algérie eurent à combattre les troupes allemande , 
il ne purent pas modifier, faute d'une préparation convenable, 
les pt·océdés qui leur étai en l chers, et leur infériorité profession­
nelle devint flagrante par rapport à des adversaires qui avaient 
cultivé avec ardeur les traditions de la grande guerre cl tenu 
compte des progrès matériels réalisés dans toutes les branches 
de l'activité humaine. 

L'auteur s'élève contre le critiques adt·essées, durant la guerre 
sud-africaine, au commandement anglais el à ses troupes. Son 
principal argument en faveur de l'armée anglaise consi Le à dire 
que le corps des officiers anglais a prodigùé son sang ct que les 
troupe de 1899-1900 étaient excellentes. 

En août1870, les officiers français et le"urs soldats ont montré, 
eux au~ i, nne bravoure à toute épreuve, et, pourtant, l'armée 
française de celle époque n'a pas su vaincre un seul jour, même 
lorsque, par suite de circonstances fav01·ables, elle a lutté, 
comme à Spicheren, à Borny el à ~tars-la-Tour, conlt•e un 
ennemi numériquement inférieut·. 

Les critiques adressées aux généraux et· aux: troupes de 
l'at·mée anglaise visent, non leur défaut de bravoure, mais bien 
leur insuffi ance lactique. 

Ju qu'à l'arrivée de lord Robert au Cap, les Anglais ont fait 
de la pure tactique linéaire, à la façon des Françai de 1870, el, 
comme eux, il en ont subi les conséquences fâcheuses. 



PREMIÈRE PARTIE 

Les dix pages consacr·ées par l'auteur à la nature, au carac­
tère, aux mœurs et à la manière de combattre des Boers résu­
ment parfaitement tout ce qui a été dit ou écr·i t sur ee peu pic 
unique en son genre. 

Le Boer est dans toute la force du terme « un chasseur à 
cheval Il, qui sait merveilleusement tirer parti et de sa monture 
et de son fusil. · 

Dans la guerre de partisans, les Boers se sont montrés incom­
parables; mais, au cours des opérations réglées du début de la 
guerre, ils n'ont su que défend1·e des positions naturellement 
très fortes sans jamais passel' à la contre-attaque, lorsque la 
supériorité de lelll' feu avait livré en quelque sorte l'adversaire 
11 lem· merci. Enfin, les Boers, individualistes à l'excès, sans 
discipline et dépourvus de toute capacité manœuvrière, n'ont 
jamais pu parer à une attaque enveloppante, laquelle a toujours 
été poul' eux le signal d'une retraite désordonnée. 
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DEUXIÈME PARTIE 

L'auteu1' raconte qu 'en 1899 eurent lieu, au camp d'instruc­
tion de ·Salisbury-Plain, des manœuvres précédant de quelques 
jours seulement le dépa1't poul' l'Afrique australe de certaines 
troupes y ayant pl'is part: 

On put y constater que les méthodes de combat étaient, à peu ùe 
chose près, celles en usage dans la plupart des armées européennes, 
a\eC un particularisme peut-être plus accentué de la cavalerie et de 
l'artillerie. 

Que l'auteur ait 6té de bonne foi lorsqu'il écrivait les lignes 
qui précèdent, personne n'en doutera; mais les officiers étran­
gers qui ont assisté, un peu avant la guerre sud-africaine, à dPs 
manœuvres anglaises en ont rapporté une impression moins 
favorable. 

D'autJ'e part, le généra 1 sir Red vers Bulle!', qui a dirigé des 
manœuvres en ·1899, quelque temps avant son départ pom 
l'Afrique du Sud, s'est montré moins optimiste, et les critiques 
qu'il en a faites font ressOI'tir le défaut d'instruction Lactique 
des troupes anglaises. 

Cet officier généi'al constate l'insuffisance de préparation des 
âttaques, l'emballement des troupes, l'absence d'unité dans l'ac­
Lion et l'ignorance qui règne dans chaque anne au sujet de la 
Lactique des armes-sœurs . 

Le général Buller· dit de la cavalerie et de l'infanterie anglaises 
u qu'elles savent comment elles doiveut procéder, mais qu'qltes 
ignorent ce qu'elles ont à faire». 

En d'autres termes, les troupes anglaises savent prendre les 
fo t'mes réglementaires, mais sont incapables de les adapter aux 
circonstances variables du combat. 
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L'incapacité tactique ne peut se définir, en termes polis, d'une 
façon plus clail·e. 

Apt·ès avoir exalté les aptitudes manœuvrières de l'armée 
anglaise, l'auteur conduit le lecteur au combat de Talana-Ilill, 
livré le 20 octobre '1899 : 

Le général Symons, disposant de 4 bataillons, 3 battei'Ïes, ·J regt­
ment de cavalerie et une partie de la police du Natal, 4,o00 hommes 
environ, avait établi son camp à l'ouest et près de la petite ville de 
Dundee. A 4,1500 mètres, à portée de canon au nord-est, se trouve llne 
ligne de hauteurs, Talana-Hill, Impati-Mount, dont la ville est séparée 
par un ravin assez profond. 

Le général Symons se couvrait dans la ùirection de l'ennemi par des 
avant-postes placés sur ces hauteurs ... 

Les troupes campées, ainsi couvertes à près de 15 kilomètres, se 
croyaient en süreté. Elles ne tenaient pas compte de ce fait qu'une 
ligne d'avant-postes, quoique bien placée, est surprise toutes les fois 
qu'elle est attaquée dans sa formation de sûreté. C'est pour ce motif 
que le maréchal Bugeaud oq~anisait son service d'embuscades, qui per­
mettait de transformer à temps la ligna d'avant-postes en ligne de 
combat. 

D'autre part, nous lisons dans l'excellente et très complète 
relation de la guerre sud-africaine publiée sous la direction du 
2e bureau de l'État-Major de l'AI'mée: 

Bien que dominant le camp anglais à portée de canon ( 4,000 mètres 
environ), ces hauteurs (Talana-Hill, Impati-1\Iount) n'avaient été occu­
pées dans la nuit du 10 au 20 octobre que par un petit poste d'in­
fanterie montée. 

Voilà donc à quoi se réduisait la ligne d'avant-postes placée 
sur les hauteurs qui dominaient à 4,000 mètres le camp anglais. 

Les commentaires dont l'auteur accompagne le pseudo-place­
ment d'une ligne d'avant-postes sur les hauteurs, à l'est du 
<:amp anglais, perdent dès lors toute valeur instructive ct relè­
vent uniquement de la littérature. 

D'ailleurs, ces commentaires expriment une idée fausse, car 
des avant-postes bien placés, intelligemment articulés et dont 
les divers éléments font bien leur service, ne peuvent être sur­
pris. 
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Que penser du système d'embuscades du maréchal Bugeaud 
qui permettait de transformer à temps la ligne d'avant-postes 
en ligne de combat? 

L'auteur n'eût p1·obablcment pas écrit cette phrase s'il se fût 
reporté au chapitre des œuvres de Bugeaud relatif au mode de 
sûreté en station, la nuit, pour un détachement complètement 
isolé 1

• 

Revenons au combat de Talana-Hill. 
Les commandos aux ordres du général Lucas Mayer occupent 

la hauteur de Talana-Hill à 3 h. 1/2 du matin, refoulent le petil 
poste ennemi et ouvrent le feu de leurs cinq canons, à 5 heures 
environ, sur le camp anglais. 

Surprise, effarement, puis réunion des troupes en bon ordre 
et riposte de l'artillerie anglaise jusqu'à 7 h. 1/2. 

Trois bataillons anglais, sur quatre, se portent alors en forma­
tion de combat, directement, contre les Boers qui occupent la 
hauteur de Talana-Hill, et, vers 1 heure du soir, après des péri­
péties diverses, rejellenl l'ennemi hOI'S de sa position. 

Pendant le combat, un escadron de hussards anglais, envoyé 
isolément sur les derrières de l'adversaire, est enveloppé et pris. 

Les pertes des Anglais sont de 10 officiers ct 31 hommes de 
troupe tués, 20 officiers et165 hommes de-troupe blessés, 9 offi­
ciers et 211 hommes de troupe prisonniers. 

L'auteur ùe l'article de la Revue des Deu:c-Mondes dit, à propos 
de ce combat : 

L'action commença et se déroula d'après les principes réglemen­
taires. 

Où donc a t'on vu qu'un règlement, fûL-il anglais, prescrit d'at­
ta·quer le taureau par les cornes? 

Les règlements donnent des formes, parmi lesquelles le chef 
fait son choix, et encore peut-il les modifier en raison des cir­
constances; mais il n'y a et ne saurait y avoir de règlement 
tactique. 

1 OEuvres militaires du maréchal Bugeaud, réunies et mises en ordre par 
WEIL, ancien capitaine de cavalerie, page 98 et suivantes. - Librairie 
Baudoin, ik83. 
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Toutefois, notre règlement du 28 mai 18% sur le set·vice de. 
armées en campagne donne, au sujet du combat, des conseils 
que le général Symons se fût bien trouvé de uivre et qui se 
r~sument tL distinguet' dans tout combat mené par une unité 
i olée : la préparation ou action sur tout le front de l'ennemi, la 
décision obtenue par un effort violent concentré sur point conve­
nablement choisi, enfin l'achèvement. 

C'est ce qu'a très bien mis en lumière la relation du 2° uut·enu 
de l'État-:\lajor général s'expt·imanl ainsi : 

Les forte· perles éprouvées par l'infanterie anglaise pendant sa 
marche d'approche en terrain découvert n'ont rien qui doivent sur­
prendre, en présence des effets connus de l'armement moderne. Elles 
montrent l'avantage qu'il y aurait eu à manœuvrer au lieu d'attaquer de 
front. Orienté et couvert par un combat ù'avant-garde •...• le général 

ymons aurait peut-être pu chercher à déloger· l'ennemi par une 
manœuvre sur l'un de ses flancs. 

Du côté des Roers, perles minimes, mais passivité complète 
jointe à un emploi très habile des feux. 

L'auteur se garde bien de décrire le combat d'Elandslaagle, 
qui eut lieu le lendemain 21 octobre et oü le général Ft·ench 
obtint un beau succès en combinant une action d'avant-garde 
avec une manœuvt'e enveloppante dans le but de vaincre la 
t'ésislance du détachement boer aux: ordres du général Koch. 

C'est que ce combat e l en conteadiction avec l'aulem· qui 
eheeche à établie, en veetu d'une iùée préconçue, que les pt·o­
cédés tactiques de Anglais se sont teansfot·mës d'une façon con­
tinue sous l'empire des événements, depuis les débuts de la cam­
pagne jusqu'à la pt·ise de Bloemfontein. 

Ensuite, l'article de la Revue des Deux-Ill ondes donne un ré umé 
teès succinct des combats du mois de décembee 1899 et du mois 
ùe janvice '1!.)00, tous plus ou moins défavoeablcs aux urnes an­
glaises. 

Suivant l'auteue : 

Les troupes anglaises se heurtent à l'ennemi sans avoir éclairé leur 
situation par un combat de reconnaissance. Elles emploient de forma­
tions profondes, formées de panneaux successifs qui recueillent tout le 
plomb emoyé par l'adversaire. 
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Qu'est-il donc cc combat de reconnaissance dont l'absence 
t'egrcttable est signalée, sinon le cornbat d'arant-gardP dont le 
terme répugne tant à l'auteur? 

D'après lui, c'est seulement le 20 janvier 1900, au combat de 
Yenters-Spruit, que le changement de tactique sc dessine, attendu 
q ne, ce jou r-111, les deux bataillons de tète Je la brigade W oodgatc: 

Sc forment en longues ligne minces cl progressent par bonds. Ils 
arrivent jusqu'au plateau, qui forme un glaci de 900 mètres cnvtron, 
cl essaient d'y pénétrer. l\lai là, après des pertes considérables, il 
échouent. Ces Lt·oupes ne savent pas encore comment se peuvent mener 
les allaques. 

Lord Hobcrls va indiquer une autre voie. L'évolution lactique s'achève. 
Elle aura pour lhéâlre l'i~Lal d'Orange. 

Ainsi, le 20 janvicl' 1900 les troupes anglaise ignorent les 
moyeus propres 1t réussir une attaque, mais un mois plus tard 
leur évolution tactique est terminée grâce à lord Robet•ts, ct cette 
évolution a ceci de particulièrement remarquable que toute ren­
contre avec le Boet'S se tct·minera désormais. pat· la victoir·e des 
Anglais. 

On le ct·oira sans peine quand on saura que les troupes de 
lor·d Robert , huit à dix foi plu nombreuses que celles qui leut' 
fur·cnt opposées, ont opéré à la façon d'une armée de raballeur·s. 

Le 18 février, le génét·al Kr·onje ne s'étant pas retiré assez tôt 
ni a sez vite vct'S l'Est avec le· 4,500 Boers qu'il commandait, fut 
pntoul'é, près du gué de Paardebcr·g-Dl'if.t, sul' a ModdPr, par 
lrs divisions de lords Roberts. 

L'investissement du camp boel' fut tet·miné il midi. Le Anglais 
auraient dû se bornel', cr jout·-là, tt le re errer· par un combat 
d'approche général et méthodique, mais leur" divisionnaires, 
échappant il la direction supérieul'e, C!'urent bien faire en pou.­
sant des allaques à fond, chacun pout' Jeu!' compte, au moment 
qui leur parut favor·able. Ce attaques par·tielles échouèrent son 
le feu des Boers ct donnèt·cnt lieu à des per·tcs considérables. 
:oans le moindre profit pout' l'en emble. 

On voit donc que là, comme partout, les géné!'aux anglais, 
ainsi que leur ll·oupes, ne connaissaient qu'une seule forme de 
combat: rauaque déci ive. 

Boonal, 2 





• 

-Hl -

Chaque colonne (de urigadc) élait composée de manière à aroi1· la 
~upériorité numérique sur l'adversaire qu'elle pouvait rencontrer. 

A dix contre un, la condition était facile à remplit'. 
L'auteur nous dit également que, sur un aussi largr front 

(20 kilomètre cl plus), lrs colonnes rencontrant l'ennrmi en 
position s'anêtaient et ouvraient le feu à grande distance, pendant 
que les autt'es, celle qui n'avaient rien rcnconlt'é du tout, conti­
nuaient à avancer, puis e rabattaient sur les derrières du défen­
seur. 

l~ous pounions nous en tenir llt de nott·e 1nalyse. 
Les moyens employés par lord Robert pout' venit· à bout des 

résistances de l'ennemi, pendant 'la marchr sur Bloemfontein et 
plus lat'd sur Prétoria, sont ingénieux r.t parfaitement appro­
prié · à la situation . On ne peut que louer cr maréchal de 
s't'Ire débarra sé des forme · usitées à la gucne entre armées 
rnt'op1\rnnes pour en adopter d'autres inspirées par· la nature 
du pa y. cl la tactiq uc dr ses adversaires. 

Notes d'un témoin. 

L'auteur de l'at'Licle de la Rente de:; Den:r-Jl onrles a fai t un 
large emprunt aux notes personnelles d'un off1cier qu'il désigne 
sous le titre modeste ùe " témoin , . 

Cc fragment oilt·r un très vif intérêt, parce qu'il exprime avec 
un gt'and accent de sincérité ùcs choses vue-;. 

Pendant la marche de Paardebet•g sur Bloemfontein, le géné­
ral French commandait l'avanl-garùc composée d'une divi ion 
de cavalcrir 11 trois brigades, d'une division d'infanterie montée 
à deux brigades, de sept batteries 11 cheval et ùe quelques sec­
tions volantes ùe mitt·ailleuses . 

Cette avant-garde, plus ou moins fractionnée, pt•écéùaitl'arméc 
à 15 ou 20 kilomètres de distance. C'e-;L d'elle et d'elle seule qu'il 
'agil dans les lignes qui vont suiHe: 

Gënéralement, la tticlte de menet' le co1ni.Jat de front incombait 
à t' in{anterir' montée. Elle mettait pied û terre derrière des abris, 
N!r:; 2,00U mètres, y laissait :;r's c!tecau.l', Jnti:;, formant :;es liynes 
rie timillenrs, elle s'eO'orcait ile ga{J tUJI' du terrain. 
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L'arance des combattant·' ne se faisait pas en général en dedans 
de la ;;one de ROO mètres, où te feu p1·end une préchon e.rtl'ême, 
grâce â l'absence de (nmée et au camctèl'e dénudé du terrain. 

Il semblait fJUe vers 800 mètres on trouvait une barrièl't' 
presque in(mnchissable. 

En te:nain découvet·L, chaque mod èle àc fusil compot·Le une 
distance, dite des feux efficaces, qui correspond à la tension de 
sa trajectoire. 

Cette distance avec le fusil de ·t8mm it balle sphérique était de 
150 1t 200 mètre . 

Elle a atteint 300 mètre lorsqu'on a tiré dans le mi•me fu il, 
mais rayé, des balles tt·onconiques sc forr,ant par évidement po -
tériclll'. 

En 1870. la distance de combat a varié entre 350 cl 450 mètt·cs, 
cl elle aurait élé de 500 mèlt'C si le Allemands n'avaient ea un 
intérèt majeur à sc rapprocher jn qu'à 400 mèll'es. en t•ai ·on de 
la trajectoire du drcysc beaucoup moins tendue que celle du 
cha ·sepot. 

'i nous avions fait la gucnc avec le fu il modèle 1874 it cat·­
touchc métallique, la distance de combat aut•ail été de GOO mètres. 

Avec le fu il actuellement en sct·vice dans la plupat·t des 
armées, la distance de combat co ne ·pondant aux feu K cflieaces 
serai• de 700 à 800 mètres, ct l'expérience de la guerre sud­
africaine vient confirme•· cette. induction théorique qu'appuient 
d'ailleurs les résultats de polygone. 

C'est 1t celle distance que l'on peut rai onnablemenl cherdtet· 
à obtenir el ü conset·ver la supét·iorité du feu lorsque cette condi­
tion esl reconnue nécessaire. 

Il va de soi que la puissance du feu augmente aux distances 
inférieures lt celle Je 700 it ROO mètres, considérée comme la 
distance minimum à laquelle uHe troupe en tirailleurs abrités ou 
couchés peul exécuter un combat de feux vrnimenl efficace sans. 
pour cela, s'e:xpo er à la ruine. 

1 Celle ph ra c qui semble traduite de l'anglais gagne a èLrc constr-uite comme 
il so1L : u Les assaillants ne pouvaient pas, en g 1néml, s'approcher de l'ad­
" vcr,airc il tuoios de 800 mètre , diStance il laquelle le feu prend une effi­
" !'acité extrême, gr:lce il l'absence de fumée et au caral'lt\re dénudé du ter­
u rain. >l 
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Sauf le cas d'obstacles ou de couvrrts facilitant l'accès de la 
zone en de à de 800 mèlrr , une tr·oupc d'infanterie en tir·ailleurs 
ne poul'l'a donc progrcs er dans celle zone que si le feu de l'en­
nemi a Né plus ou moins éteint, soit par le tir de l'artillet·ie, soit 
par le tir de mousqueterie ou, mieux encore, par les feu:-: com­
biné de ce deux armes. 

La formation adoptée pour traverser la ::one de 2,000 mètres à 
800 mètres était une {ornwtion sur un rang à t1·ois ou qnatre rws 
d'interralle, sans soutiens ni réserres. Tout le monde était en 
ligne. On ne cherchait pas d'ailleurs à produire sur cette portion 
rlu, champ de bataille 1m effort riotent. 

On comptait sur l'action des ailes, sur l'effet Ile l'artillerie, 
enfin sur l'arrirée des divisions. On cherchait surtout à gagne1· du 
temp · et, le 71lus sou rent, la chute dn jour arrêtait l'attaque de 
front aran/ qu'elle eût atteint le seuil rle la zone dtJ 800 rnètres. 

Les tr·oupcs montées aux. ordres du général French étaient 
répat·ties en tt·ois gr·onpes : celui du ccntr·c, très fr·actionné en 
prévision du combat d'avant-garde, destiné à reconnaître el à 
fixer l'ad\'er aire ; ceux des ailes, concentrés en dehor des vues 
dr l'ennemi, dans le but d'agir sur ses flancs, une fois ceux-ci 
délimité pnr les fr·actions de l'avant-g:tr·de opérant ·ur· toiJtc 
l'étendue du front. 

Cc di positif était judicieux, Nant donné q;.rc ravant-ga!'de, 
dans son en emble, était numériquement supérieure à l'rnnemi 
el que celui-ci re tait invariablement rivé à ses position 

Contre un adversaire immobile ou peut tout oser·, sauf des 
allaque de front prématurées. 

La marche arait alterné avec le (nt et s'élrtit faite d'un abri à 
tautl'l'. Le terrain décow't'l'l était évité non senlemenlJlOUI' y sta­
tionner, mais encore pour le l1YttW' ·er. 

Les combats et batailles de la guerre de 1870-71 pr·é ntcnt, du 
côté allemand, des procédés d'approche identiques à ceux. qui 
viennent d'être décrit . · 

La progression se faisait par groupes plus ou moin forts, 
d'abri en abri, à l'exclusion de toul formalisme, la notion du but 
i'l alleindr·e dictant le choix des moyens. 
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Presque tous les officiers prirent l'habitude d' mwoya à l'abri 
suivant des gradés ott des hommes de bonne Dolontë, tandis qu'ils 
surveillaient le mottrement de leur groupe. La contagion de 
l'exempte a toujours eté nn ressort plus puissant pozu· moucoit les 
hommes en avant qu' ww JJOussée venue de l'atrière . 

Cette pratique n'est pas neuve; elle était en usage il n'y a pas 
longtemps et continue sans don te à l'Nre dans un de nos corps 
d'armée que nous pot1rrions citer, avec cette différence qu'ici les 
chefs de section se portaient seuls à l'abri suivant, puis faisaient 
signe à leurs hommes de les rejoindre. 

Le procédé anglais nous semble préférable, en cc qu'il pcnnel 
à l'officiet· de veiller au départ des retardataires, toujours le~ 
memes. 

La ligne de timitleurs, telle qu'elle était constituée ct1t ddfmt, 
ne tardait pas à se briser sous l'influence du terrain. Par l'atti­
rance qu'ils e.rerçaient sur to1tt ce qMi les approchaient, les abris 
régissaient les intervalles et fixaient la forme de la ligne rle 
combat. 

L'attirance des abris a été également constatée par les offi­
ciers d'infanterie, Français el Allemands, snr Lous Les champs de 
bataille de 187 0-71. 

Le combat de pri.çe de contact a maintenant fixé l'ennemi snr 
son front. L'action de l'artillerie l'a ocr;upé su,r ses deu.T ailes . 
L'ennemi ne bougeant pas, l'attaque enveloppante va prendre une 
envergure considérable. 

Ce combat de pri e de contact n'est autre que le combat 
d'm•ant-gardf' tel que nous le connaissons, ct, dans l'espr>cc, de 
simples patt·ouilles mixtes mu·aienl ·uffi, puisque l'ennemi, par 
destination, sc fixait de lui-même. 

L'action de l'artillerie il cheval sur les deux ailes résulte de 
ce fait que les batteries ont été sysLémaliquemenl réparties entre 
les deux groupes de cavalet·ic ou d'infanterie montée, disposrs 
en arrière des ailes du groupe centt·al, lequel était chargé du 
combat de front. 

Quand ce combat paraissait mûr, les groupes des ailes, frac-
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tionnés par pelotons, gagnaient ùu terrain en dehors des flancs 
de l'ennemi, -c réunissaient, puis lcF> hommes mcllaicnt pied it 
terre et reformaient les unités lactiques qui allaient c loger sur 
les llancs pour ouvrir le l'ru ùe mousqueterie. A cc moment, la 
journée Louchait habilucllemcnl ü sa Jin, cl les BoCI'S, sc voyant 
débol'Ùés, commençaient i1 battre en retraite. 

!.tt poursnitt' ·e bornait il quelques obus lancés sur les courois. 
Pmdant ce lPmps, l'attaque de front (combat (l'awut-garde sur 
tout le front) avait réglé ses progrès .mr le recul des lltlfenseurs, 
au lieu rte précipiter leur retraite par lW!' offensire dtfculée. 

On a donltl; comme e.rcu ·e li ce l'elâcltemmt (clwts la pow·suite) 
l'étal de {atigzœ des hommes et des chevau.r, ou l'approche de la 
nui/. En réalité, il est cl ti li l'épuisement nen;eux: la ten ion 
otorale causée par le dmzger produit une fatigue phy.~i!JIU' telle IJile 
terlrtins hommes, qui n'ont pas bougé de toltle nne journée, mais 
o11t dté soumis pendant de longues heures li la {usillatle, .~ont hors 
d'état d'un effort quelconque. Avec lesarnuw nout•elles, cette trnsion 
est plus fll'mute qu'antre(ois, et les dép1·essions sont aussi plus 
grandes. 

On con~.:oil, 11 la rigueur, que les troupes anglaises employées 
au combat de front, longtemps soumises à un feu Je mousque­
terie cffieacc, aient été tt·op dépt'imécs pour sc jeter SUl' l'ennemi 
au moment de sa retraite; mais les autres troupes d(\tachées aux 
ailes ct dont l'intervention avait été aussi soudaine que tardive, 
pourqttoi ne poursuivaient-elles pas l'ennemi? 

C'est que, ayant Laissé leurs chevaux loin en arri(~rc, les 
troupes d'aile étaient incapables de tout mouvement rapide. 

Celle constatation suffit à condamner le procédé consistant il 
faire mellrc pied ù terre tt toute la cantlcl'ie, même lOI'squc, en 
raison de eirconslances particulièr1~S, ~on action · principale 
l'ésiùr dans le combat de feux. 

Arrivons maintenant au pht'nomène d'épuisement nerve~x 
constaté chez la plupart de homme~ d'infanterie montée com­
battant tic ft'onl et qui étaient exposés ùuranl plu ieurs heures à 
la fusillade, aux distances voisines Je ROU mètres. 

Cet étal d'(\ncrvcmenL est bien connu, eLles ofticiers qui ont 
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participé aux batailles de la guerr·e franco-allemande se sou­
viennent d'avoir· observé chez leurs hommes, quand cenx-ci 
étaient fortement engagés à la distance dn tir efficace de l'époque 
(400 mètres environ), une dépression morale et physique allant 
en augmentant avec la clnrée du combat. 

En pareille occurrence, le soldat est comme rivé au sol et s'il 
Lire c'est en vertu de l'instinct de la conservation qui le pousse 
à tuer pour ne pas être tué. 

La guerre sud-afr·icainc ne nous apprend rien de particulier 11 
ce sujet; mais elle ùémontre que la distance de combat efficace 
atteint aujourd'hui 800 mètres, au lieu de 400 mètres qu'elle 
était en 1870. 

Cette constatation du doublement de la distance de combat 
permet de dir·c que les attaques insuffisamment préparées ct 
dont les objectifs nuront été mal choisis amèneront des héca­
tombes plus sanglantes cl non moins inutiles que par le pas~é. 

L'art du haut commandement en deviendra plus délicat el 
plus difficile, soit! 

i\Iais ne voit-on pas dans toutes les branches de l'activité 
humaine le perfectionnement de l'outillage exiger des organes 
directeurs plus habiles? 

Si la loi moderne de la division elu travail a eu pour effet de 
développer à l'cxtrème chez l'artisan les réflexes nécessaires 
à l'exécution de la tüche qui lui est dévolue, elle demande beau­
coup d'art pour bien diriger un établissement industriel, agt•i­
cole ou commercial et, à plus forte raison, pour bien commander 
une grosse unité des trois armes, appelée à lutter, non seulement 
contre des difficultés matérielles, mais encore et surtout contre 
un ennemi pourvu de moyens d'action très puissants. 

Les phénomènes de dépression psycho-physique déjà constatés 
en 1870-1871 et en 1877-'1878, chez les tirailleurs combattant 
à la distance des feux efficaces, ne pourront que s'accentuer dans 
l'avenir avec la réduction de la durée du service aetif el en raison 
de l'absence de fumée qui rend les objectifs peu visibles ct fait 
que les balles arrivent souvent on ne sait d'où. 

Celle constatation de premièr·e importance milite en faveur de 
l'engagement progressif et parcimonieux des unités d'infanterie 
de première ligne. 

On sera mèmc amené, pensons-nous, à retirer du combat cer-
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laines unités très épl'Ouvées par le feu lorsqu'elles auront pu êtJ'e 
rejointes par d'autres unités fraicbes 1

• 

Des troupes d'infanterie sérieusement engngées durant plu­
sieurs heures auront, en effel, perdu toute capacité combative 
el ne seront plus qu'un élément de démoralisation pour les ren­
forts qui leur arriveront. 

Il faut en cOJ1clure que, pour nourrir le combat de fl'Ont, toul 
tuJ jom·, peut-être même, pendant plusieurs journées consécu­
tives, l'échelonnement des forces en profondeur, autrement dit 
l'ordre perpendiculaiJ'e, est plus nécessaire que jamais el s'oppose 
à l'extension des fronts qui semble, il. première vue, découler 
des perfectionnements apportés à l'armement. 

Cette action des tronpes montées, fot'mant de nombreuses avant­
gardes, suffis nit so11,vent pour frayer la route aux divisions d'in­
fanterie ..... ; mais il arriva parfois q1œ cette action n'amenait pa.~ 
le résultat attenrln, soit que l'ennemi tînt bon, soit que sa ligue 
rte défense eût w~ tt·op grand développement. 

Le témoin auquel sont empruntées les !.ignes qui précèdent 
n'hésite pas à employer le terme d'avant-gardes pour désigner 
les troupes légères chargées de reconnaître l'ennemi, de le fixer 
sur toute l'étendue de son ft•ont, parfois même de le manœuvret' 
sur ses flancs. 

L'auteur, lui, a pour le mol avant-grt1'de une phobie particu­
lière dont la cause nous échappe. 

Les notes du témoin décrivent ensuite le déploiement de l'ar­
mée, précédé de mouvements obliques par les colonnes des 
ailes, l'entrée en action des artilleries divisionnaires, la marche 
d'approche, l'entrée dans la zone du feu d'artillerie (entre 4,000 
et 3,000 mètres), enfin l'arrivée à 2,000 mètres de l'ennemi. 

A cette distance, les blessés potwaienl encore être recneiltis et 
transportés, les officiers montés s'approcher des tro·upes . .... 

Vers 1500 mètres, l'attaque commençait le feu. 

1 Le fait s'est produit en plu si urs circonstances de la guerre de J 870, 
notamment au VIII• corps prussien, le i8 août, à la ferme Saint-Hubert et sur 
la lisière orientale du ravin de la .Mance. 
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Le tir s'exécntait iudil·iduettemeut daus la position du tü·eul' 
couché, en utilisant le mécanisme à répétition. Pour faire moins 
rie mouvements, le tirettr s'appliqunit à char gor en restant en joue. 

L'onre1·tzwe dzt feu uwrq11ait1w ralentissement dans les pro­
!}tès de l'attaque. Dès que ta marche était reprise, tout devenait 
un préte.rte pour s'arrêter de nom·eau et reprendre le fen : des 
hommes ou des officiers atteints, un abri farorable, un arrêt des 
compagnies ?'ois ines, etc ..... 

N'oublions pas r1ue nous sommes sur le Veld, prairie immense 
que barrent de di. tance en distance des rangées de kopjcs. 

Malgré cette condition défavorable pour la marche d'approche, 
on ne peut louer l'infanterie anglaise d'avoir ouvert le feu à 
H>OO mètre du défen ·eur. 

Aujourd'hui comme au temps du maréchal Bugeaud : « r.t'it·cr 
de loin est le fait d'une mauvaise infanterie. >> 

Par« tirer de loin >>, il fant entendre le tir exécuté 11 une dis­
tance sensiblement plus grande que la distance du feu efficace, 
laquelle, de 200 mètres jusqu'en18ü0, est passée toul au moins 
en France à 400 mètres en 1867, à 600 mNres en 1874 ct 11 
800 ml-tres en 1886. 

Dans les bataillons, le besoin de prendre part an tir et de ne 
pas CMllimter à subir des pertes sans essayer d'en infliger a1!Ssi, 
amenait sw· let ligne (de combat ) les compagnies de l'w·rière. Ainsi 
se produisait, sans ordres spéciaux, le déploiement des colonnes. 
L' arrit·ée d'une nourelle compagnie ne déterminait pas de poussée 
en at•ant, car les nouveaux renus, pressés de s'abriter et de tirer, 
s'a1·rêtaient au{l' obstacles qui retenaient la première ligne. 

Les mêmes phénomènes ont été observés en 18î0-l8ïl chez 
les Allemands dans l'offensive. 

A cette époque déjà lointaine, les compagnies de soutien, 
quand elles ne disposaient d'aucun abri et sc trouvaient exposées 
aux feux dirigés sur la chaine, avaient une tendance très accusée 
à. se joindt·e aux compagnies déployées en tirailleurs, afin de 
participer au tir. 

L'arrivée d'une nouvelle compagnie sur la chaîne provoquait, 
parfois, un bond en avant, mais pas toujours, et c'esl1t tort, 
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il nott·e avis, que uos règlenJeuls de ·!875 et de '1884 ont posé en 
règle absolue que tout renforcement de la chaîne doit être le 
signal d'un nouveau bond offensif. 

Pour en revenir aux Anglais, les fréquents arrêts de leur pre­
mière ligne aux distances comprises entre ·loOO eL '1000 mètres, 
ne Lémoignent pas d'un bien grand esprit offensif. Que sm·ail-l-il 
advenu si les Boers avaient disposé d'une nombreuse at·tillerie 
à tir rapide? 

Au fond, la passion guerrière n'animait pas le soldat anglais, 
lequel se battant uniquement par devoir professionnel, chet'­
chait avant tout à conserver sa précieuse existence. A chaque 
corn bat, le chiffre des pertes en officiers, hors de proportion avec 
t'effectif de la troupe, montre bien d'ailleurs que les soldats 
manquaient de mordant. 

Les quatre dernières compa(J'Ilif's de chaque bataillon étaient 
conserrées à 000 mètres en m·rière. Ellf's (otnwù•nt uue lir;ne 
déployée sw· un ran(J, occnpant w1 f1·ont égal à la ligne de combat. 

Le bataillon anglais étant composé de h\lit compagnies de 
·lOO hommes environ, sa ligne de combat, à raison de qnatre com­
pagnies sur un rang, devait mesurer de 300..à 400 mètres . 

Les quatre compagnies restantes suivaient à 30') mètres et 
occupaient également un fl'ont de 300 à 400 mètres. 

Dans toutes les fOI'malions d'nppt·oche ct de combat que l'on 
vient d'analyser, il n'est nullement question de marches par le 
flanc des subdivisions et de marches en file indienne. 

Celle conslalalion est bonne à retenir. 

Les l'éserves se tenaient rt -1 t\00 ou 2,000 mètres de ces compa­
gnies; les bataillons qui les composaient gardaient leur formation 
de marche en colonnes formées de compagnies déployées snr un 
ranr; rwec 1:ntenxtlle ent1·e chaque homme . .lf ais les distances entre 
les compagnies t'ariaient sans cesse, donnant l'impression llu jeu 
1ln S01~(flet d'tm accordéon, téglê pm· ~es accidents du sol. En diri­
geant leur tir (cl'artilletie) sw· celte formation, les pointeurs 
l'llJWmis det>aienl être déconcel"les JHU' l'imprécision du but rendu 
plus insaisissable enco1·e en raison de la teinte kaky des rête­
ments e.ractement fond ne avec celle dt~ Veld. 
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Ce tapis kumain à large trame p1'ésentail SUl' toute son étendue 
1me vulnérabilité également faible. Attcun point n' attimit plus 
spécialement l'attention, et le fractionnement de l'objectif, réduit 
û l'etat de poussière humaine, produisait la dispersion et ·récmi­
sait ainsi l'efficacité du feu. 

Il ne faut pas pe1·drc de vue les conditions spéciales dans les-
quelles s'est effectuée la marche des Anglais à travers le Veld. .. 

En p1·emicr lieu, l'ennemi est dix fois moins nombreux que 
l'armée d'invasion. En second lieu, il fait de la défensive pa~­
sive cL ne manœuvre pas; enfin, son artillerie est réduite à quel­
ques canons, répartis, par pièce, sur une vaste étendue. 

Assurément, lord Roberts a résolu le problème qui consistait 
à diminuer les pm·tes au minimum, mais cela au prix. ùe la pCI·te 
des liens tactiques et en émiettant ses troupes au po in l ùe les 
réduire à l'état de « poussière humaine ''· 

On raconte qu'à la manœuvre de brigade, commandée pa1· 
J'empereur d'Allemagne, le 29 mai dernier, sur le tenain de 
Tempelhof, il a été procédé lt une petite expérience qui n'a pas 
manqué d'intérêt. 

Le bataillon d'avant-garde avait pris la formation d'essai, dé­
nommée, par antithèse, ,, Bocrsturm », qui consiste à place1· 
à 100 ou 150 mètres les unes derriè1·e les autres les quatJ'C com­
pagnies déployées en tiraiileurs avec intervalles. 

C'était bien le dispositif des Anglais sur le Veld. 
Tout alla bien d'abord; mais, au cours de sa marche d'ap­

proche, le bataillon fut assailli de flanc par quelques escadrons 
débouchant par surprise d'un pli de terrain. 

La cavalerie parcourut librement les espaces ménagés d'une 
compagnie à l'autJ'e et l'on compta qu'elle avait reçu, au total, 
une douzaine de coups de fusil. En réalité elle aUI'ait renversé 
les lignes de tiraillelll's comme capucins de cartes. 

En cette occasion, si Guillaume II a voulu donner aux oft1-
ciers de sa garde une bonne leçon de choses, il a complètement 
réussi. Le fait montre d'autJ•e part que nos voisins de l'Est ont 
l'œil ouvert sur les procédés tactiques employés à l'étranger, 
mèmc quand ils revêtent un caractère tJ•ès spécial, et qu'ib; n'hé-
sitent pas it les mellre en expérience, quitte à les condamner 
s'ils ne satisfont pas aux conditions de la guerre d'Europe. D'an-
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tres expét·iences plus sérieuses ont été faites au camp de Dôbe­
ritz; il en sera question plus loin. 

Si la seconde ligne empruntait son immunité à sa formation, 
fa ligne de combat la tirail surtout du terrain. Les abris désorga­
nisaient toute symétrie sur la ligne, 1'églaientles intervalles entre 
les groupes et les densités des tireurs. Escouades, sections, compa­
gnies entières 'Venaient se pelotonner derrière enx suivant leurs 
dimensions. Ils e:rerçaient une irrésistible fascination sur les 
hommes. 

L'utilisation des obstacles a pris un tt·ès grand développement 
dans les combats et batailles de 1870-71, comme en font foi les 
très nombreuses monogt·aphies françaises et allemandes publiées 
au lendemain de la guer·re . 

One fois l'engagement de front établi, on ne voyait de part el 
d'autre que des lueurs cl un peu de fumée parce que les tirail­
leurs des deux parties étaient embusqués detTière des obstacles, 
ou bien couchés. 

Les lignes de combat n'apparaissaient visiblement qu'au mo­
ment des attaques pat·tielles ou générales. Il est évident que J'uti­
lisation des couverts et des obstacles sur la ligne de feu aura 
dans l'avenir une importance d'autant plus gt·ande que le canon 
cl le fusil SCl'Ont plus puissants. 

Ce dispositif (d'approche) etait conservé jusqu'à une ~one que, 
par ~tn empirisme instinctif, fondé sur quelques indices, on esti­
mait à environ 1000 ou 800 mètns de t'adversaire. 

Ces indices qui, à défaut de t'ennemi toujours invisible, gui­
daient dans l' appl'éciation de la distance, étaient les snirants : 

Tout mouvement collectif sw· la tignP de fen wovoqnait un 
redoublement de fa fu~illadP ennemie. 

Le fusil Mauser de 7mm,7 et à chargeur· dont les Boet·s étaient 
pourvus est une aeme exceptionnellement puissante, qui permet 
d'obtenir une efficacité redoutable, tt la distance de 1000 il 
800 mètres, contre des buts très restreints, mais, en l'espèce; 
l'acuité visuelle des Boees a joué un grand rôle, et il est pe1·mis 
de ceoirc que des tireurs européens seraient incapables d'en fait·c 
autant. 
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On conçoit que l'on puisse perfectionne•· le fusillant rt si bim 
qu'ilia distance de 1000 mètres, par exemple, il permette le lit· 
contre un petit groupe de trois ou quatre hommes couchés avec 
la même probabilité de l'alleinùre qu'aujourd'hui il 400 mètt·es 
avec le fusil en service, mais le tireur européen issu d'un villagr 
agricole ou d'une ville industrielle verra-t-il, à 1000 mètres, un 
objectif aussi mince? 

A pal'tir de 800 mètres, commençait le del'nil't acte de la bataille. 
Ll's fractions qui avaient sur leur front un terrain décow·erl s' fll'-
1'êtaienl, entretenai11nt la fwsillatle et s'en remettaient à ce 'JllÎ 

allait se passer ·ur leurs fla n'cs ..... 
Le~> éliment~> qui disposaient au contrail·e tL' un lerrain coupé o1r 

courert d'ob ·ta etes continuaient à se rapproclte1· .... . 
La mm·cfte en arant dans la zone infériew·e à 800 mètres est fe 

problème le p(u~> ardu qu'on ait eu â résoudre. A partir du mo­
ment oit l'on s'engageait dans Cl'lte ~one, les ob ·tacles {arorisrtieut 
inégalement les différentes fractions. (}uelques-unes pouraient 'l' 

trouter inopinément rapprochées de l'ennemi, tanrli~> que d'autres 
en étairnt encore ri !}tan des di~> tance~>. La ligne tle combat affectait 
alo1·s des sinuosités qui la mettaient à la fois à 400, GOO, 800, 
500 mètJ·es ..... de sa ligne de défense ..... 

C'est bien ainsi que doit êlt'e compris le combat offen ·if sm· 
tout le front : une pousséo continue des éléments de première 
ligne jusqu'ilia limite des obstacles ou des couverts les plus rap­
prochrs de l'ennemi dans le but ùe le fixer, de le déprimer e1 
lui infligeant ùcs pertes, cl ùe Jll'!1parer de la sorte l'action des 
troupe· fraîches chargées ùe Lriscr sa rési tance en un point 
choisi. 

Cette notion du combat de front estdrvenue familière ü la plu­
part des officiers, grilcc aux trayaux. ùc certain p1·ofes ·eur ·, 
n'en dt'plaisc il l'auteur de l'artidc de la Rnue dr's Deu:r-Monde.~: 
c'est là un ré ullat des plu heureux. 

Ce genre de combat est exclusif de tout formalisme; l'impor­
tant rsl ùe loge~· de fusils ju qu'à saturation denière tous le~ 
obstacle~ ct couvert~ du tena!n d'approche en lai · nnt vide le. 
c paccs nus ou bien en les faisant occuper pa1· des fraction 
maintenues à 800 mètres au moins de l'ennemi. 



-31-

Les cli!ï'l's officiers qui ont p1·ii; part à ces combats rapprochés 
afFirment que leur direction est absolument hors de ta main lies 
généraux et cleg officiers supériew·s. Elle ne 1·epose que s1w t'ini­
tiative des sous-officiers et clos soldats, accidentellement guidés 
par le geste ou pa1· l'exemple cl'·un officier subalterne. 

Il en était déjà ainsi aux batailles de 1870, et si le témoin, 
auteur des notes que nous analysons ici, croit énoncer un fait 
nouveau, il se trompe. 

Le rôle des généraux: et des officiers supé1·ieurs ne consiste pas 
à dirige1• le combat de tirailleurs proprement dit; c'est l'atTaire 
des capitaine el des lieutenants. 

Une troupe d'infanterie engagée échappe à toute di1·ection 
supérieure cl elle est incapable de manœuvrer autrement qu'en 

-avançant ou en reculant. D'autre part, celle troupe s'épuise, se 
consume asse~ rapidement, et sa puissance d'action deviendrait 
bientôt illu oire, si l'on ne prenait des mesures pour la renforcer 
au moyen de fr'actions fraîGhes venant en quelque ~:;orte lui 
infuser un sang nouveau . 

C'est alors qu'interviennent les officiers supérieurs, ainsi que 
les géné1·aux, par le juste emploi des soutiens cl des réservr,s. 

A cela se borne leur intervention dans le oomba t de tirailleurs 
qu'ils '' nounissent >>, suivant le terme consacré, et par là même 
ils exercent une action considérable sur les résultats de la lulle. 

Dans celle action violente, cha!Jue homme enyage sa vie et s'ap­
plique surtout ù se courrir. Il ne lire que torsq1t'il s'est assuré le 
couve1·t d'un abri. Quand il est asse:, près de l'adversaire pou?· 
l'entrevoir 71endant l'éclair d'un bond à toztte course, l' !tomme ne 
songe guère à ses chefs ni à ses voisins. Il ne désire t'an·irée 
d'aucun renfort qui attire un redoublemenl du {eu de l'ennemi. 
La qualité de l'abri impm·te plus qtte toztt le reste; il immobilise 
l'homme, mais le rend aussi moins accessible aux impressions qui 
pou/' l'aient l' itu:iteJ' à battre en ret1·aite. Il a en eU'et conscience 
que, di!s qu'ille quitte poul' se porter en avant ou pour fuir, le 
dangeT est le même. Cette adhét ence à l'abri, surtout awr petites 
distances, a été un fait constant acec lequel le commandement 
avait à compter. 
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Le parfait égoï:;mc du soldat auglai:;, qui c:;lLlll cat·actère de 
sa race, ressort bien des lignes précédente·. 

Assurément le soldat anglais a montré dans celle campagne. 
comme au siècle ùerniet· en Espagne, une grande bt·avoure alliée 
it beaucoup de sang-froid ct de ténacité. l\lnis il est avant tout 
individualiste, et cette qualité, excellente dans le commerce, <'"' 
mo in bonne à la guerre, qui t•éclame une grande abnégation. 

La devi e russe : cc Pét•ig, mais sauYc tes frères », ne et·a 
jamai · compri e de Anglais et cncot·c moins appliquée par eux. 

Le tit·ailleur ft·ançais sera heureux de l'arrivée d'un renfort, 
dut celui-ci provoqurr un redoublement d'activité dan le Lit· de 
l'ennemi, pat•ce qu'il y voit un gage de ·uccès. 

L'Anglais, lui, se place à l'uniqur point de vue du dang<•r que 
lui fait courir tout renforcement. 

Dans les différents combats dt' {ront, ce {nt toujours l'initial ire 
de cel'lains groupes tle tirailli'UI'.S qui rwu'na le succès. 

En aucun cas, il ne (ut donné par WU' poussée re1we de l'ar­
rière. 

ur le Veld, Je Boers, au nombre de '10,000 il 12,000, ont 
défendu ucce si"emenl des lignes de kopjes, ofl'ranl parfoi · um· 
étendue de 20 kilomètre . 

Il n'e t donc pas étonnant que certaines feactions anglaises 
aient pu forcer, en tel ou Lei point, le ft·ont ennemi cL détermi­
ner, par lem irruption dans la position, la retraite des gt·oupes 
limitrophes des points enlevés, retraite qui gagnait de pt·oche en 
proche toute la ligne de défense. 

Le uccès ur le front ayant été obtenu: pat· les tirailleurs 
seul , indépend.ammcnL du haut commandement anglais, lequel 
n'avait pa discerné ct encore moins indiqué les point· d'at­
taque, les poussées venues de l'at·rièt·e ne pouvaient se pt·oduit•e. 

La situation seraiL tout autec sut· un champ de hataille oü 
lutteraient de troupe européennes fot·Lement ol'ganisées. Lü, 
de· succè partiels obtenus pat· quelques gt·oupes de Liraillem 
n'aUJ•aient aucun dlcl sur l'en ·cm ble, eL, pour vaincre, il fau .. 
MaiL, comme par le pas é, luLLcr longuemPnl avec une extrême 
t'net·gic sur tout le front et combiner les combats de front avr~ 
une (ou plusieurs) attaque m la zone choisir pat· le haut com-
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mandement, allaque opérant pat: surpriso et pourvue de moyen 
tl'ès supét·ieurs à ceux que l'ennemi pourrait lui opposer. 

Il al'!'itait au.ssi quelquefois qne l'intervention de troupes appa­
raissant 'inopinément su1· une portion du champ de bataille, restée 
jusqu'alors plus ou moins en dehors de l'action, décidait du, 
rombat. 

l.A'S flancs de l'adversaire sen·aient d'objectif et pouvaient ainsi 
se trourer entre deux {eux. 

L'attaque pat· sul'pl'ise d'un flanc ennemi réalise une des con­
ditions les plus favorables pout· obtenir le succès. Les Anglais y 
ont eu recours aussi souvent qu'ils ont pu. Cela ne leur était pas 
difficile, en raison de leur énorme supériorité numérique. 

L' irmption se produisait parfois sur un tout autre point (que 
le flanc). Il était surtout important qtu' les tr-oupes eussent pu 
ùtmncrr à t'abri des feu.r, gardant intacts leur élan et leur {oree 
d'action. 

Ce qni déterminait leur direction de marche et leur objectif 
,;fait non pas tellr particularité de la ligne de dfl[ense, mais sim­
plement l'orientation et le débouché du cou.loir topographique qui 
aatit {al•orisé lenr approche. Ainsi, l'issue de la lutte était sou­
rent le résultat d'un incident de la bataille, au lieu d'être amené 
pa1· une série d'efforts com·ergents et d',;nergie croissante dirigée 
par le commandement supérieur. 

La condition essentielle de toute allaquc décisiv·~ est que les 
tt·oupcs qui en sont chargées arrivent, en possession de tons 
leurs moyen , à courte distance du point 1t enlever, ce qui 
revient à dit·e que ces tl'oupe , déjà couvertes par le combat de 
ft·ont fot·mant rideau, doivent Lt'OUVCJ' dans le terrain des faci­
lités d'approche parliculièt•ement favorables. 

Si nous avons bien compt•is le sens du texte ci-dessus, les 
tt·onpes anglaises de seconde ligne qui rencontraient sur leur 
pa1·cour·s un cheminement favorable s'y coulaient d'clles·mêmes, . 
comme l'cau va 1t la rivière, en suivaient les sinuosités jusqu'it 
son débouché à courte distance de l'ennemi et partaient de là à 
l'attaque, par surprise, de la pat·tie du ft•ont défensif la plu 
pt•oche. 

Donnai. 
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Le célèbre écuyet· Bancher répétait souvent : « L'éperon est 
comme un rasoir entt·e les mains d'un singe», et il recomman­
dait aux cavaliers médiocres d'enlever leurs éperons avant de 
n10nter il cheval. 

Les généraux qui ne sc sentent pas la force J'organiser. de 
prépare1·, puis de lancer une attaque décisive au bon moment ct 
nu bon endroit, doivent avoir la sages e de renoncer à ce mode 
d'action tri.~s périlleux. 

C'est le parti qu'adoptèrent les généraux anglai · durant la 
seconde phase de la campagne. 

A près avoi1· ignoré totalement, dans la première partie de la 
gucne, les avantages du combat de front cl s'être attiré des. 
(~chccs graves par lcm·s attaques bt•usquées faites sans ùisccrnc­
lllent, ces mêmes génét·aux lâchèrent plus lard la bride il leurs 
tt·oupr el se contentèrent d'assister de loin à des combats de 
::;oldats. 

En face de Boers luttant à raison d'un contre dix, de tels 
et·rcments ne pouvaient amener pour les Anglais des consé­
quences fùcheuses, ct ils p1·éscntaientl'avantagc de limiter beau­
coup les pertes; mais il ne faudrait pas ériger en règles appli­
cables su1· les champ~ de bataille d'Europe des Jli'Océdés aussi 
simpli~tcs. 

Ce ·e,·ait le « Débrouillez-vous » légendaire érigé en règle. 
Or, chacun sait où conduisent de telles pratiques quand l'adver­
saire est bien organisé, fortement in ·truit el snpé1·ienrement 
commandé. 

La com&inaison d'un combat sur [1• front arec une interrention 
.~ur u11e aile, ult une irruption sur un autre point, ne saurait être 
considérée comme une garantie de succi>s dans l' oflènsire. Jl a ,;té 
remarqué, en effet, que, dès que la défense peut faire face û ces 
nourelles directions d'attaque, elit> les transforme aussitot en alla­
qzœs de front, qui se trourent rapidement pamly.~ées. 

C'est là une vérité aussi vieille que l'art de combaltrc. 
Une altaque d'aile ou une altaque centrale n'ont chancr· de 

l't\ussil' que si l'une des conditions suivantes, ou toutes les Jeux, 
ont été remplies, savoir : 
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1 o L'action pa1' surprise, excluant l'intervention en lemps 

opportun des réserves ennemies; 
2<> J..a mise en œuvre de moyens très supérieurs en artillerie, 

en infanterie, parfois même en cavalerie, contre le point d'al­
taque, moyens tels que la défense soit impuissante à rétablir 
l'équilibre en ce point. 



TROISIÈME PARTIE 

Les commenlair·es dont nous avons fait suivre les notes fr·ag­
mentair·es du témoin di pensent, à la rigueur, d'analyser les 
(!Onclnsions que tir·e de ces nole l'auteur de J'article de la Rerue 
ries DPu.r-Mondes du 15 juin ·1902. 

Nous allons cependant examine•· un certain nombre de ses 
conclusions. 

L'auteur, prenant son désir pour une réalité, altr·ibue à la 
plMpai't des officiers anglais ayant participé à la guerre ud-afr·i­
caine un courant d'idées qui les porteraient it réformer de fond 
en comble la tactique aujour·d'hui eu usage dans les ar·mées 
européennes. 

Nous ne croyons pas la gr>néralité des ofticiers anglais suscep­
tibles de raisonner sur une question aussi haule, attendu que 
leur éducation tactique a élé jusqu'à ces de1·ninrs lemps passa­
blement négligée. 

Examinons les principale~ réfor·mes préconisées par l'auteul'. 

La guerre de masses du commencement rlu XJXe siècle, actuellement 
en honneur clans la plupart des armées européenne~, 'a ·e trouver rem­
placée var la ,querre de rideaux Cl les OJiérations combinées de nombreuse.; 
colonnes mixtes. 

On doit suppo Cl' que l'auteur ne s'est pas tr·ès bien cxpr·imé 
et que, dans sa pensée, la guerre de masses sera remplacée par 
la guenc àc rideaux, obtenue grtlce aux opérations combinées 
de nombreuses colonnes mi:"cs. 

En d'autres ter·me1', l'auteur semble vouloir répartir· les 
grosses avant-gar·des d'autr·cfois en un gr·and nombre de petites 
avant-gardes mixtes, de tinées à combattr·c sur· toute l'étendue 
du fr·ont ennemi. 

Ain i restreint, le vœu de l'auteur n'aur·ait r·ien d'excessif el 
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marqum·ait seulement une tendance que justifie jusqu'à un cer­
lain point la puissance de l'armement actuel. 

Mais, si les masse> passent la main aux avant-gardes - ou 
rideaux - dul'ant la période des combats de front,- ce qu'elles 
ont toujours fait depuis un siècle dans les armées bien comman­
dées, - leur action ne reste pas moins indispensable pour 
amener le dénouement. 

Les généralisations hàtives sont le propre des esprits superfi­
ciels, et tirer des enseignements fermes pour la guert·e d'Europe 
de l'expérience de la guerre sud-africaine, c'est conclure du 
petit au grand d'après un cas pat·ticulier. 

La puissance du fusil et l'invisibilité des buts rendent les fronts difti­
cilemcnt abordahles par des attaques brusquées. 

~ Pendant la campagne 1870-71 les attaques de front brusquées 
furent toujours repoussées pat' le feu avec de grosses pertes pour 
l'assai liant. 

Il suffit de rappeler les échecs subis : a) dans la matinée dn 
6 août 1870, à la bataille de Wœrth, par les avant-gardes du 
ne corps bavarois, du ve et du x re corps prussiens ; b) le ·16 aoùt, 
à 4 h. 30 du soir, pat' la 38° brigade d'infanterie prussienne; 
c) le ·18 août, par les v ne' v rue, IX• COJ'PS et la-garde prussienne, 
lot·s de leul's tentatives pour fait·e brèche dans la ligne de dé­
fense; cl) Les 13 et 14 janvier '1871, pal' les nombreustls attaques 
françaises lancées contl'e les défenseul's de la Lisaine. 

Aujourd'hui, plus encore qu'autrefois, le front de l'ennemi doit 
être abol'dé avec beaucoup de précautions en y mettant le temps 
nécessaire et en procédant plutôt par des feux d'usure de plus 
en plus rapprochés que par des coups de force. 

La décision du combat doit ~tre cherchée dans la combinaison des 
feux de front et d'écharpe (ou de flanc). 

Le feu de mousqueterie n'a jamais suffi à déterminer la rett·aite 
de troupes braves et bien commandées. 

Pour faire évacuer à l'ennemi sa position, il est de toute néces­
sité que l'infanterie assaillante s'en approche à distance d'assaut. 
A ce momentl'adver ai1·e se voit obligé sous peine d'abordage 
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de se découvrir pour tiret· ; c'est alors que l'artillerie de prépa­
paration accable sons ses rafales les défenseurs qu'elle tue, 
blesse ou disperse, ouvrant ainsi la voie à son infanterie. La 
manœuvre enveloppante facilite la décision du combat puisqu'elle 
a pour effet de prendre entre deux feux l'aile de l'ennemi qu'on 
a pu déborder. Cette vérité est vieille comme la guerre. 

L'auteur envisage le cas où le défenseur, prévenu de l'enve­
loppement qui le menace, a envoyé ses troupes it la rencontre des 
troupes assaillantes. Celles-ci, ne rencontrant plus alors une aile 
découverte, se voient obligées de lutter de front contre la ligne 
que l'ennemi vient d'improviser et, dill'autem, cc sont amenées 
à chercher la décision dans le combat de front >l. 

Dans ce combat (de front), la supériorité numérique n'est plus le 
facteur décisif. JI (cc faclcur) réside essentiellement dans les marches 
d'approche protégées par des feux combinés d'artillerie et de mousque­
terie, et soigneusement défilées. Alors, quand la zone des feux rap­
prochés e&t atteinte, la valeur individuelle du combattant, dont l'ini­
tiative et le courage s'exercent librement et sans contrôle po>sihle, 
devient la condition du succès. 

Ainsi, plus de choix du point d'attaque principal, plus de ma­
nœuvres antérieures pour réunir à l'endroit convennble les 
troupes des trois armes appelées à frapper le coup décisif, plus 
de préparation grandiose de l'événement, plus rien que des sol­
dats dontl'initüllive et le cournge s'exercent libt·ement.l\fais c'e~t 
l'âge d'or des généraux qu'on nous promet. 

Notre infanterie ne s'est pas battue autrrment, ü l'Alma, à 
Inkermann, à i\lagenla, à Solférino, et elle a été victorieuse; par 
malheur, les événements ont pris une tout autre tournure quar..d 
elle a eu affaire aux Prussiens de 18ï0. 

Cette fois, la bravoure et l'initiative du soldat fran<;:ais ne suf­
firent plus, et l'on dut sc convaincre dans notre armée que le com­
mandement, ~t lous les degrés, exerçait, quand il était fort, une 
influence prépondérante sur les résultats de la lutte. 

Après cette guerre notre COI'ps d'officiers s'est mis au travail 
dans l'espoir d'égaler, sinon de surpasser, ses adversaires de la 
veille et, grâce it des efforts soutenus, ses progrès éclatent aux 
yeux des moins clairvoyants. 

Aujourd'hui, sons le prétexte que la seconde partie de la guerre 
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sud-africaine a donné lieu Je la part des lroupcs anglai es à cer­
tains pl'Océdés combats adéquats aux conditions exceptionnelles 
de la lutte, on voudrait rét'olutionner nos méthodes, au lieu Je 
les lJerfectionner par voie d'évolution sagement conduite, et l'on 
semble ne pas s'apercevoir qu'en agissant ainsi on port<' le 
trou ble clan les esprits et que l'on risque d'arrNer le mouvement 
qui s'opère depuis quinze ans en faveur de l'unité de doctrine. 

Fo1·t heureusement, rien ne prévaut contre le bon sens, eL il en 
sera des théories de l'auteur comme de tous les produits idéolo­
giques que l'organisme militaire s'est toujours obstinément refusé 
à s'assimiler. 

La cavalerie est restée l'arme des rapides mouvements enveloppants, 
<les poursuites et des a1·rière-gardes. 

(L'auteur emploie le terme d'arrière-garde, lui qui a hor1·eur 
• de celui d'avant-garde; aurait-il élé en peine de trouver le néolo­

gisme faisant opposiîion au mol de r1deau qu'il affectionne tant?) 

Son importance n'a fait que grandir, mais son mode d'actiO?t s'est 
complètement tramformé. 

Le temps des grandeg charges est passé. Il l'était déjà en 1870. Celles 
qui furent tentées à cette époque, aussi bien du cOté allemand que du 
côlé français, n'aboutirent qu'à d'inutiles hécatombes. 

Nous pensons au contraire que la g~crre de l'avenir verra sc 
produire de très grandes charges de cavalerie, même contre l'in­
fanterie ct l'artillerie, et que le résultat de ces charges ùépencJ,·a 
presque uniquement de la valeur des chefs qui les auront com­
mandées . 

Dans toute bataille, en et1et, on voit des troupes faiblir à tr.l ou 
tel in tant de la lutte. Si, dans un pa1·eil moment, une mas~e de 
<:avalerie sc précipite, comme l'oiseau de proie, sur une infan ­
terie ou une artillerie plus ou moins démoralisées ou manqnant 
de munitions, elle cueillera de beaux lauriers sans courir de 
grands risques. 

Que serail-il advenu de l'infanterie ùu 2° corps français, le 
'16 août 1870, quand, après la pet·te de Vionville et de Flavigny, 
il fut contraint par les obus allemands à reculer en désordre, ·si 
la 6"- division de cavalerie allemande s'était trouvée où elle aurait 
.Où être et avait chargé en temps utile sur les fuyard·s~ 
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Les Allemands reconnaissent l'insuffisance de leurs génét·aux 
de cavalerie de 1870 et ils font IPs plus grands efforts, depuis de 
longues années, pour développer chez leurs officiers supérieurs 
et généraux le!' qualités si rares du chef de cavalerie. 

Même en 1870, malgl'é l'affinnalive de l'auteur, certaines 
charges de cavalerie n'ont pas été que des hécatombes. Dans la 
journée du 16 août, la charge Bredow et la charge du 1er dra­
gons de la garde pt·ussienne ont pleinement obtenu les résultats 
cherchés; enfin, le même jour, les chal'ges du plateau d'Yron ne 
furent pas inutiles non plus, car elles contribuèrent à arrêter 
l'offensive du corps Laclmirault, si dangereuse pour l'aile gauche 
allemande. 

Aucune troupe de cavalerie, même d'un faible effectif, ne peut plus 
paraître à rangs serrés dans la zone d'action du canon et à plus forte 
raison du fusil. 

Cela était déjà vrai en 1870; mais l'impossibilité où se trouvait 
la cavalerie de stationner, à distance de tir, en vue de l'artillerie 
et de l'infanterie ennemies, ne l'a pas empêchée à cette époque 
de faire son service qui consiste à reconnaître les flancs de l'en­
nemi, à protéger les ailes de son armée, à surveiller de grands 
intervalles vides et à intervenir dans le combat, quand l'occasion 
s'en présente, parce que les terrains de l'Europe centrale étant 
tous plus ou moins accidentés, il n'est pas de champ de bataille 
qui n'offre des masques susceptibles de couvrir les unités de 
cavalerie à faible distance en arrière des troupes engagées. 

Le service de reconnaissance, arrêté à grande distance par la longue 
portée des armes et la rapidité d'un tir dont l'origine ne se voit pas, ne 
peut plus faire connaître que les points où l'ennemi n'a pas été ren­
contré à une heure donnée. 

De nombreuses reconnaissances explorânt sur un large front 
et qui reçoivent des coups de fusil à grande distance sans qu'il 
leur soit possible de voir d'où ils parlent, délimitent quand même 
l'emplacement et l'étendue de la position ennemie, t< en côtoyant 
la zone dangereuse », suivant l'expression de l'auteur. 

Il n'est jamais venu à l'esprit de personne, déjà en 1870-1871, 
de faire pénétrer les reconnaissances de cavalerie à travers les 
mailles d'un réseau d'avant-postes mixtes bien constitué. 
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C'est en opérant sur les flancs de l'ennemi en marche ou en 
station que les reconnaissances peuvent avoir l'espoir, si elles 
sont habilement conduites, de s'approcher d'assez près pour 
voir de grosses colonnes ou de grands bivouacs. 

Mais n'est-ce pas un résultat important que d'avoir pu côtoyer 
la zone dangereuse du fusil sur toute l'étendue de la ligne occu­
pée, soit par les avant-postes de l'ennemi, soit par ses forces 
principales? 

Encore ce résultat ne sera-t-il obtenu que partiellement et au 
pl'Ïx de beaucoup d'adresse, si l'adversaire dispose d'une cava­
lerie nombreuse el active faisant le vide autour des troupes 
qu'elle est chargée de couvrir à grande distance. 

D'après l'auteur, l'exploration que le capitaine Gilbert a qua!. 
lifiée de « négative » est la seule qui puisse donner aujourd'hui 
des renseignements précis. L'assertion est inexacte, attendu 
-qu'en 1870, malgré la crainte que leur inspirait le chassepot, 
- arme à tir rapide el ~ longue portée,- les reconnaissances 
de la cavalerie allemande ont su, particulièrement dn 26 au 
31 août, recouper la marche des colonnes de l'armée de Châ­
lons, reconnaîtJ'e ses bivouacs el donner au grand état-major 
des renseignements très utiles. 

On répondra que la cavalerie allemande a cu beau jeu, par 
suite de la mauvaise répa1·tition de la cavahtrie française et de 
son incapacité en matière d'exploration. C'est exact; mais, à la 
guerre, les deux: adversaires ne s'équivalent jamais, cl le plus 
fort ou le plus habile l'emporte sur l'autre, sans quoi il n'y an­
rait ni vainqueur ni vaincu. 

Cette faillite de la cavalerie aux espérances fondées sur elle pour le 
service' d'exploration fut si absolue que les troupes cessèrent de faire 
reposer leur sécu1'ité sur cette arme. 

L'auteur manie le sophisme avec une dextérité sans égale. 
Qu'on en juge! 

'l'out à l'heure, il nous disait que le service de reconnaissance 
se trmwant rwrêté pm· les baltes à grande distance ne peut pl1ts 
faire connaître que les points où l'ennemi n'a pas été 1·encontré. 

Maintenant, la faillite de la cavalerie en matière d"e.rploration 
a eu pour conséquence d'enlever aux troupes toute confiance 
dans le rdle de secnrité confiée à celle arme. 
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Faillite de la cm•alerie 1 
Le mot est bien gr·os; il ne s'applique d'ailleLll'S qu'à la crn·a­

lerie anglai~e opérant contr·e les Boers, tons cavaliers et lous 
tirem·s hors ligne. 

Chaque fois qu'une cavalerie européenne s'est trouvée en lutte 
avec un peuple cayaJier, elle a dû renoncer aux petits ùélar.he­
menls de découverte. 

Le fait s'est produit pour la cavalerie française lorsqu'elle a cu 
affaire aux Cosaques en 1807, 1812, 1813 cl18'14. 

Il en a été de mème en Algérie, durant les premi(Jres années 
de la conquèlc, jusqu'au moment où des goums ralliés 1t la cause 
de la France ont éclairé les colonnes mobiles et onl déchargé 
notre cavalerie du service d'exploration. 

L'auteur explique ensui le que la cavalerie anglaise, quillan t 
ses lances ct peut-être nussi ses sabres, a pris le fusil et s'est 
transformée en infanterie montée. Grand hien lui fasse 1 

Il faudrait voir celte cavalet·ie opérant en Europe d'apr•f> les 
mèmes principes; mais on ne le verra pas, les Anglais ayant 
trop de bon sens pour commettre jamais une pareille excentri­
cité. 

L'artillerie tient à combiner les etl"ets de piP.ces tr~s puissalltes avec 
~eux de l'artillerie légère à tir rapide, Elle cherche à établir ses bal­
teries sur un grand front, tout en faisant converger leur tir sur un but 
unique, de manière à le battre en même temps de front et d'écharpe. 

Le témoin, dont nous avons analysé précédemment les no tes, 
ne dit pas un mol de l'artillerie établie sur un grand front; il 
raconte, an contraire, que les balleries s'établissaient aux ailes 
quand l'avant-garde opérait it grande distance du corps p1·incipal 
et que l'arlillCJ·ie se déployait, soit aux ailes, soit dans les inter­
valles des bataillons, lorsque les divisions d'infanterie étaient en­
gagées. 

D'autr·e part, les divers enseignements apportés du Sud afr·i­
caio concordent sm· ce point que, si l'artillerie anglnisc s'est tou­
jours montrée d'une grande bravonre, -elle a le plus souvent 
opéré pour son propre compte ct en mas&e sans paraître sc 
douter des conditions qu'exigeait de sa part la préparation 
d'une allaquc d'infanterie . 

Le morcellement systématique des forces dont l'auteur semble 
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être un apôtre ardent, dénote, chez lui el ses coreligionnai1·es, 
un élat d'esprit qui s'est manifesté dans la conduite des affai1·es 
militaires ü l'époque de la Terreur. 

On avait déployé les quatorze armées de la République sur les 
frontières menacées (elles l'étaient toutes) qu'eUes couvraient en 
cordon, ct, dans chaque armée de 20,000 à 3o,OOO hommes, les 
troupes étaient également en cordon. 

Aujourd'hui, le rideau remplace le cordon, m'lis au fond c'est 
la mème chose : faiblesse partout et défaite assurée en cas d'at­
taque de l'ennemi sur le point qu'il aura choisi . 

A vrai di1·e, les armées de la première Coalition se montrèrent 
si pusillanimes et agirent avec une telle mollesse que la France 
éch:.1ppa, cette fois, au démembrement. 

Les rc&ultats ob~enus par les gro~ projectiles chargés de lydJile 
.. (mélinite) ont été faibles. 

Cela se conçoit, les Boers n'ayant jamais défendu des localités 
et s'étant presque toujours abrités dans des tranchées profondes 
ou derrière des rochers. 

Au conlra ;rc, l'effet des schrapnels a toujours été · redouté. 

A rapprocher de la phrase (page 748) suiwnte dr l'auteur : 

Les projectiles de l'artillerie anglaise n'avaient qu'une efficacité in~ut:­
fisante. No schrapnels font peur aux Boers, mais ne les tuent pas, écri­
vait lord :\fethuen; leurs balles manquent de vitesse .. 

: Dans les citations qui vont suivre nous allons con later de plus 
en plus chez l'auteur une imagination lui faisant prendt·e ses 
idées poul' des faits : 

Lo morcellement de 1 'artillerie est devenu la règle. 

Nous avons montré précédemment ce qu'il faut en penser .. 

Toute tt·oupe d'inf"anterie, même faible, doit être en principe accom­
pagnée de cavalerie pour l'éclairer et de canons pour protéger ~a 

marche, 
\ 

Sur les champs de. bataille de la deuxième partie de la guerre 
sud-africaine on ne trouve pas trace de petites colonnes d'in-
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fanterie anglaise accompagnées de cavalerie et d'artillet·ie; or il 
s'agit ici du combat. 

Il en est tout autrement des colonnes mobiles opérant isolément 
dans le but de dominer le pays et de donner la chasse aux 
groupes de partisans. Dans ce cas, elles veulent être constituées 
avec des éléments pris dans les tt·ois armes. 

L'ancien axiome : " Le feu attire le feu ,. se trouve modifié ainsi : 
u La visibilité attire le feu. ,. 

Soit! mais c'est jouer sur les mots. 

L'infanterie ne peut plus combattre que couchée. 

La nécessité pour l'infanterie de prcndr~ la position couchée 
s'était déjà imposée en 1870-71 . 

L'auteur explique ensuite que pour progresser en rampant ou 
par bonds rapides, le fantassin doit être sans sac, ne conservant 
pour tout équipement que la musette, la marmite individuelle et 
la couvertut·e roulée en sautoir. 

Aux batailles de Spicheren, de Wissembourg, de Frœsçhwiller, 
de Borny, de Mars-la-Tour et de Saint-Privat, Français et Alle­
mands ont comballu sans sacs . 

Les quelques patrouilleurs du ve COI'pS prussien faits prison­
niers pendant la bataille de Frœschwiller étaient pourvus de 
l'étui-musette, avaient la capote en sautoir supportant 11 la partie 
inférieure la marmite individuelle et étaient coiffés du bonnet 
(mütze), le casque étant suspendu par les jugulaires à la poignée 
de la baïonnette. · 

Quoi qu'on veuille, les batailles chaudement disputées exigent 
que le fantassin soit débarrassé du sac lourd qu'il porte habi­
tue!lemen t. 

D'où la nécessité du sac divisé en deux parties séparables, 
l'une destinée à ne jamais quitter le dos de l'homme, l'autre su -
ceptible d'être chargée sur la voiture de compagnie ou sur tout 
autl'e véhicule. 

L'auteur souhaite pour notre infanterie la bandouillèrc à car­
touches, un uniforme khaki ct, pour coiffure, un chapeau mou 
couleur de terre à larges bords, relevé à .gauche. Il demande 
même que les boutons soient en corne. 

.. 
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L'auteu1' approuve beaucoup lo1·d RoiJeJ·ts d'avoir armé du 
fusilles officiers, même les capitaines, et de les avoir habillés el 
équipés comme leurs hommes. 

A propos de coitl"ure voyante, il nous souvient qu'au lendemain 
de la guelTe de 1870-71, nos officiers d'infanterie furent unanimes 
à demander que l'on remplac;àt le képi rouge par le képi bleu. 
attendu que leurs hommes, en tirailleul'S couchés, avaient géné­
ralement eu la précaution d'ôter leur képi rouge, jugé par eux 
trop voyant, et de le dépose1· à côté d'eux. 

En 1872 ou 1873, des commissions furent réunies pour Jéli­
bérer sur la question de savoir s'il convenait de remplacer le 
képi rouge pal' le képi bleu, et elles fonctionnèrent longtemps; 
quant au résultat on l'atlend encore. 

L'auteu1' a horreur du panache r.t ne cache pas son dédain 
_pour ceux qu'il traite d'est/tètes du costume militaire. 

L'unifo1·me de ses rêves se compose sans doute d'une blouse 
masquant la maigreur ou les dilf01·mités du torse et d'un cha­
peau à larges bo1•ds cachant les yeux. 

De celle manière, les gens mal bfitis ou laids n'auront rien à 
envier aux beaux hommes, car les uns et les autres seront égaux 
dans l'horrible. · 

A ce p1·opos, le Voyage aux bo1·ds du Rftin, de J.-J. Weiss, 
contient un bien joli chapitre où il est question de la tenue d'un 
officier de hussards prussien et qui se termine par la constata­
tion, dans l'armée f1•ançaise contemporaine, d'un v1·ai phéno­
mène: « le hussa1·d mélancolique l>. 

Quelques années avant la guer1·e de 1870, un ministre, 
pourtant de haule valeu1·, supprima les compagnies d'élite, 
Pnleva aux hussards la sabretache, à l'artillerie et aux lanciers la 
founagèJ'e, donna la tunique aux dragons et licencia les musiques 
d'artillerie et de ca valerie. 

C'était mal connaître la nature humaine. 

l'our amener les hommes sur la ligne de feu, les officiet·s se servent 
de formations étroites, sinueuses el l'to{ondes. Souvent, ils font usage de 
la file indienne, parce que, disent-ils, l'homme suit plus facilement son_ 
clwf de lile qu'il ne se dirigerait lui-même. 

A notrP. connaissance, aucun des documents recueillis de la 
bouche ou de la plume d'officiers anglais ayant combattu en 



-46-

Aft·ique australe ne mentionne de fot'mations étroites, ni ùe file 
indienne pour arriver sur l'emplacement de tir. 

Les Anglais ont exécuté leurs marches d'appt·oche par lignes 
de tirailleurs successives, el pas autrement. 

A 1000 mètt'es, une balle de fusil traverse quatt·e hommes 
placés l'un derrière l'autre. 

Ce seul fait d'expérience indique que les formations étroites et 
les files indiennes, admissibles pour progresser sous le feu de 
l'~rtillr.rie aux grandes distances, ne sont plus de mise dans la 
marche exposée au feu de la mousqueterie. 

L'invisibilité de l'ennemi est le facteur nouveau dont l'instruction des 
combattants avait omis de s'occuper jusqu'alors. 

Les Boers, Lapis dans leurs tranchées profondes, étaient invi­
sibles à '] 000 mètres; c'est là un fait indéniable; mais nos soldats 
sont pourvus eux aussi, et depuis longtemps, de poudre sans 
fumée, en sorte que la très faible visibilité de l'ennemi, aux. 
grandes et moyennes distances, leur est devenue familière dans 
les exercices et manœuvres it double action où l'on fait usage de 
cat·touches à poudre. 

AYec la faculté d'accélération de tir que donne i'armtl à répétition, 
un ~eul homme tirant rapidement peul produire le même effet que dix 
tireurs effectuant un tir normal, et il est impossible de juger de la dif· 
férence. 

Celle assertion montre à quetle erreur l'imaginaiion peul con­
Juire quand elle n'est pas contenue par l'expérience. 

Un soldat exercé tire normalement six ou sept coups de fusil 
par minute. 

D'après l'auteur, le même soldat, en se pressant, pourrait tirer 
soixante coups dans une minute, autt·ement dit, un coup de fusil 
pat' seconde. 

Üt', c'est tout au plus si, en faisant usage du mécanisme ù répé­
tition ou d'un chargeur, un tireur exercé qui vise peut lancer 
douze balles par minute, el encore sera-t-il tt bout de forces après 
trois ou quatre minutes d'un feu pareil. Tous les officiers d'in­
i"anlet·ie savent cela. 

L'auteur signale l'attirance de l'abri tt l'adhérence au sol comme les 
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dC'U\ u grands ennemis qui paralysent l'action et affaiblissent le cœu1 
du combattant,, et il ajoute : 

u L'érlttcation 1r1orale de l'houune et l'instrttclion technique da soldat 
sont les deux leviers qui permettent de détacher le combattant de l'abri 
el de le porter en avant. , 

Il y aunlil donc une éducation morale de l'homme, <.listincte 
de l'instruction technique du soldat 9 

C'est lit lliH' grave erreur d'ordr(; psychologique. Non! le 
soldat ne se dédouble pas. 

Il a nive an régiment avec des qualité et des défauts qu'il tient 
surtout de l'hérédité ct un peu de l'éducation qu'il doit à sa 
famille el1t se· maitr·es. 

Du jour· oil il entre dans la vie militaire, es chefs cnlt·e-
~prenncnt de développer ses qualilé~, de corriger ses défaut et 
de lui inc1tlquer, outr·e les ronnaissancrs techniques nécessaire·, 
l'amour Ju drapeau, l'esprit de dt'·vouement à ses camarad<•s, la 
confiancr l'Il ses chefs, l'rspr·it Je corps, une grande émulatiou 
cl le désir de sc distinguer il la guerre, mème au sacrifice de sa 
vic. 

Le concept du citoycu-soldat e l du domaine de la métaphy­
siqrw. Il hante le cerveau des idéologues e\.ci.tés par le désir de 
fonder un ordr·c social purement r·ationalistc, sans teniJ' compte 
de l'hérédité, des traditions cl des habitudes qui font de toul 
homme l'esclaYe du pa sé. 

L'auteur· enlraine ensuite le lecteur dans un ordre d'idées 
a~sez éloignée de la tactique, en cherchant à démontrer que 
l'!ngleter·r·0, par le seul fait qu'elle est tributaire dn J'extérieur 
pour son alimenlation, n'est guère plus puis ante aujourd'hui 
qu'il y a cinquante an . 

Prim le prouver, il nous dit que 240,000 Anglais luttant contre 
12,000 Bo0t", ces forces disproportionnée· se font (•quilibre. 

A cc compte-là, un Borr Vaudrait vingt soldais anglais; c'est 
peu flalleur· pour ((Tommy ,, . 

A vrai di1·e, l'article de la Rerue des Dl'ux-Mondes du 15 juin 
a dü Nre (~crit avant la conclusion de la paix, dans un moment· 
où l'aut~ur· croyait que la guerre sud-aft·icaine durerait toujours. 

~lais, dè~ le mois d'octobre 1900, la campagne était vir·tuelle­
mcnltcr·minéc. 
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Suit une amplification lillérait·e de l'idée fot'l ancienne q~.l'11 la 
guerre le fer pèse le même poids que l'or. 

Revenant à la tactique, l'auteur dit: 

Rendons-nous compte !]Ue les armes actuelles portent à son point 
culminant le combat de tirailleurs sous une forme nou,·elle où chaque 
~oldat doit agir individuel/e1nent, dans ln plénitude de sa volonté l't de 
son indt!pendw1ce pour joindre t'ennemi ct le détruire. 

c·est le retour pur et simple à la bat·barie avec ses hordes 
dépourvues d'organisation, de commandement et de discipline. 

El voilà l'idéal qu'on nous offre? Gt·and merci ! 
L'auteur expose en uitc le? difficultés que l'on éprouve actuel­

lement à t'ormet· de bqns soldats, en raison du bien-être ct·oissant 
du peuple et de lïntellcctualisme des gens raffinés, et il cite it 
l'appui de sa thèse le s()ldat chinois méprisant la mot·t ct lâche au 
combat, mais ce qu'il oublie de dire c'est que tel Chinois, qui a 
fui honteusement sous les balles lot·squ'il était commandé par un 
vil mandarin militaire, devient un Lt•ès brave soldat quand 
il passe sous les ordres d'un bon chef européen. 

Pour en finir avec lrs citations de l'auteur: 

La peur est une maladie; comme les aut:·es, elle a sa prophylaxie 
(Mosso, Physiologie de la Peur). Elle consiste (la prophylaxie) dans le 
développement méthodique des aptitudes physiques, de la volonté, de 
l'énergie chez l'enfant eL le jeune !tomme. 

Dans cet ordre d'idées, la mère de j'ami/le d'abord, le maitre d'école 
ensuite, doivent exercer un véritable sacenloce. Le 1·égiment est impuis­
sant à faire naitre res qualités ; L'es,n·it de sacrifice ne s'acquiert pas 
avec des thévne$ dans les chambres. L'action des officiers ne fait que le 
développer en donnant t'instruction technique cL en SP. gardant de dimi­
mœr, sous prétexte de discipline, t'initiatwe et l'individualismf' da jeune 
ltOIJWlf' devenu soldat. 

La peur n'est pas une maladie ordinaire, car, étant le plu!'. 
souvent d'origine ancestt·ale, elle est intimement liée aux qua­
lili's de race ct de famille. 

Xapoléon, qui devait s'y connaîlt·c, a écrit: 

Lrt bravoure est une qualité i11née: on ne se la donne pas. 

Les officiers qui ont mené pour ln pt•emièrc fois une troupe au 
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feu sc ·ouvienncnt de la sut·prise que leur a cau éc l'altitude Je 
certains oldals, bien différente alors de ce qu'elle était aupara­
vant. Tel fier-à-bras s'éclipse, alors que tel chélif brille au pre­
mier rang. 

Nous ne voulons pas dire par Ht qu'il soit inutile de développer 
chez l'homme la force et l'adresse, ainsi que l'énergie ella puis­
sance de volonté. 

Cc qualités conlt•ibuent à augmenter le courage pat· la con­
fiance en soi qu'elles provoquent, mais elles sont impuissantes ft 
le donner quand il n'est pas dans le sang. 

L'éducation du physique, de l'énergie et de la volonté peut 
évidemment commencer dès le jeune àge, au grand profit de 
la race. 

Sou cc rapport, l'éducation anglaise 'devt·ait nous servit· de 
modèle, mais nons en sommes encore loin malgré les tentatives 
fort honorables faites récemment sur divet·s points du lerritoit·e 
pat•l\1. Demolins et ses disciples. 

En l'étal actuel, la plupart des mères ft·ançaises gâtent lems 
enfants, et les maitres d'école, de par leut· -éducation purement 
livresque, ont une répugnance marquée pour toul cc qui touche, 
de près ou de loin, à la force physique. 

C'e l donc une utopie que de vouloir attribuer actuellement it 
la mi•re .de famille el au maitre d'école l'exercice du sacet·docc 
dont parle l'auteur. 

Plus tard, lot·sque les méthodes actuelles d'éducation sc 
seront transformées du lonl au tout, il deviendra possible d'es­
pérer quelques succès de la participation de !Tniversité au déve­
loppement dn physique r.t du caractère chez l'enfant eL l'adoles­
cent. 

Le sociétés de gymnastique cl de lit· exerçet·aient une salu­
taire influence sut• la jeunesse si elles étaient plus nombreuses et 
sm·Loul mieux. composées, mais les fils de bourgeois marquent 
à leur endroit un profond dédain et les campagna1·ds n'en ont 
cure. 

Actuellement, il n'est pas de milieu plus favot·able à l'éducation 
physique et morale du jeune Français que le régiment, à la con- . 
dition que les officiers ct les sous-officiers soi en l pénétrés de leur 
mission el s'en acquittent avec le zèle et la compétence qu'elle 
exige pour être bien remplie. 

Bonnal. 4 ' 
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L'auteur refuse au régiment toute mission éducatrice el lance 
eelte boutade : 

L'esprit de sacritice ne s'acquiert pas avec des théories dans le 
chambres. 

La méthode misérable des théories dans les chambres serait­
elle la seule qu'il connüt? 

La dernière phrase de la citation empruntée à la Revue des 
Deux-Mondes, du 15 juin, corrobore, en la renforçant, l'idée pré­
cédemment émise par l'auteur d'après laquelle l'officier doit être 
réduit au simple rôle de technicien. On ne veut plus que l'officier 
exerce sur sa troupe une action entraînante, qu'il en soit la tète 
et le cœur, et l'on compte sur l'instituteur pour façonner des 
hommes capables de braver la mort sur le champ de bataille. 

Que l'on sache bien qu'une unité tactique ne vaut que par ses 
chefs et que ceux-ci n'ont le pouvoir de la maîtriser au feu qu'à 
la -condition de l'avoir formée physiquement, mora!tnnent et 
techniquement, dès le temps de paix, en se formant eux-mêmes. 

Il y a trente-cinq ans, on admetlait en France que le maître 
d'école prussien avait gagné la bataille de Sadowa. 

A la même époque. les idéologues si nombreux et si écoutés 
dans notre pays menaient une campagne contre ce qu'on nomme 
aujourd'hui le militarisme, disant que, en cas de guerre, il suffi­
rait, comme en 1793, de .frapper le sol pour en faire surgir des 
armées. A la discipline el à l'automatisme prussiens ils voulaient 
qu'on opposât des baïonnettes intelligentes et des rempal'ts de 
rnuscles. 

On connaill'épilogue. 
Faute de cultiver les traditions, une génération ·uccède à une 

au tre sans profiter de son expérienee, en sorte que des utopies 
condamnées par les faits renaissent à intervalles fixes et, loin 
d'être combattues, rencontrent un accueil favorable de la part 
des jeunes qui ne savent rien d'un passé relativement récent. 

En résumé, l'article de la Revue des Deux-Mondes, du ln juin 
1902, s'appuie sur un grand nombre d'observations relevées 
durant la guerre sud-africaine, les unes judicieuses, les autres 
contestables, pour essayer de détruire les doctrines tactiques 
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issues des campagnes de Napoléon cl, plus récemment, de la 
guerre franco-allemande . 

A ces doctrines à coup sûe perfectibles, l'auteur oppose la 
guerre de rideaux, alimentée par de petites colonnes mi:<tes en 
nombre considérable. 

Le procédé est simpliste; par cela même, il doit plail'e aux 
ignorants. 





• 

• 

CON CL USIONS 

Nos propres conclusions tirées de la guene sud-africaine sont 
un peu différentes : 

·1° L'absence presque complète d'artillerie du côté des Boers, 
en faussant les conditions de la lulle, ne permet pas de :;e faire 
une idée. précise de la physionomie que présentera le combat au 
début d'une guerre entre puissances européennes. 

Ainsi, la marche d'appt·oche des troupes de deuxihM ligne 
anglaises, telle qu'elle s'est effectuée sut· le Veld eût él(• défec­
tueuse, on peut presque dire impossible, en face d'une nombreuse 
at•Lillerie ü Lit• r3pide. 

2° La puissance du fnsil actuel reporte la distance normale d<· 
eombal d'infanterie 1t800 mètres environ, au lieu de /100 mètre~ 
qu'elle était en J 870 et de GOO mètres qu'elle eùt été avec le fusil 
modèle 1874 

:3° La faible visibilité de l'ennemi, résultant de la poudre sans 
fumée ct de l'emploi Lt·l.·s étendu de la fortification dC' ehamp de 
bataille. rend les approches très longues, tri.•s laborieuses cl eon­
court, avec l'accroissewenl des effectifs, à donner une ùur(•e beau­
coup plus gt·andc qu'autt·efois aux engagements cl, par suite, 
aux batailles elles-mêmes. 

~o La puissance actuelle de l'armement conduit ft morcelet• les 
ava!lt-gardes, avant qu'elles ne soient expos(•es an feu efficacr 
de l'artillerie, en fractions destinée 1t engager le combat de 
reconnaissance, lequel s'étale devant le front de l'ennemi el 

amorce le combat d'u!'im·e sut· tout le front. 
5° L'épuisement nerveux constaté de toul temps, mais plu::; 

t•apidc aujout•d'hui en raison de la moindre durée du servie\~ 
actif, de la faible visibilité des objectifs ct de la puissance de l"ar­
memenl, exige, d'une pa1·t, que le combat soil progressivement 
nourri par l'arrivée oppot·Lune el périodique sur la ligne de fen 
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de troupes fraîches en nombre strictement calculé el, d'autre 
part, que les troupes non engagées soient soustraites, le mieux 
possible, à la dépression causée par des pertes inutiles en les 
tenant à l'abri des vues et des coups de l'ennemi par un emploi 
judicieux des couverts et dr.s inégalités du sol. 

6° La longue durée des batailles qui embrasseront peut-être plu­
sieurs journées, la nécessité de nourrir le combat snr tout le 
front et peut-être de relever, après cinq ou six heures de lutte, 
les fractions vivement engagées, toutes ces considérations con­
duisent à admellre que, dans l'offensive tout au moins, le front 
d'action d'un corps d'armée encadré ne devra pas dépasser les 
dimensions admises jusqu'à présent, et qui varient entl'P 3 et 
5 kilomètres. 

7o Le morcellement des unités au combat de front, la néces­
sit(· impérieuse d'utiliser le · plus minces abris du Lerrain et , 
à défaut, de ti1·cr couch~; enfin, l'impossibilité pom les officiers , 
dans la plupart des circonstances, de commande!' leur troupe au 
feu en se tenant debout derrière elle, ont pour conséquence d'exi­
ger, de la part du tirailleur, un moral encore plus fort que par 
le passé. 

Les soldats auxquels une forte éducation militaire, développée 
par l'exemple, par l'exercice et par une bonne discipline, aura 
inculqué une confiance absolue en eux-mêmes, en leurs cama­
rades et en !cnrs r.:hefs, ces soldats-là se battront bien, en dépit de­
leur isolement momentané et, s'ils doivent succomber, leur mort 
aura coûté cher à l'ennemi. 

8° Par suite de la puissance de l'armement de l'artillerie et 
de l'infanterie, le fi·ont de combat est devenu inviolable sur la 
presque totalité de son étendue; mais un général habile saura 
découvrir une zone d'approche ct de rassemblement favorable 
à l'attaque, ou bien, chez l'emtemi, un point faible qui sera, soit 
un saillant du f1·ont mal flanqué, soit une aile mal appuyée ou 
difficile à protéger. 

L'inviolabilité du f1·ont, même pour des forces sensiulement 
supérieures à celles qui le défendent, conduit à chercher la déci­
sion du combat dans une action par surprise, puissante, bien 
préparée, enfin exécutée sur le point jugé le plus favorable. 

L'action, par surprise, très forte, suppose la concentration 
clandestine, à courte distance du point d'attaque, d'un ensemble 
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de moyens très supérieurs à ceux que J'ennemi peut déployer en 
ce point. 

La préparation est le fait de nombreux tirailleurs gagnant du 
terrain vers l'objectif avec l'aide de nombreux canons, lesquels, 
apl'ès avoir fait taire l'artillerie opposée, s'efforcent d'aLLeindre 
l'infanterie de la défense. 

L'ex.écution est la dernière phase du combat. Elle comporte la 
mise en mouvement de la masse d'attaque chat·gée d'exploiter 
à l'intérieur de la position un premier succès obtenu par les 
tirailleurs, pt·ogressivemcnt renforcés, lesquels, avec l'aide de 
l'artillerie, se sont emparés du point à enlever. 

De plus longs développements sur les procédés de l'attaque 
décisive nous feraient sortir du cadre que nous nous sommes 
tracé. 

Le capitaine Gilbert, dont la mort smvenue en octo:..,re 1901, 
est une perLe irréparable pour l'art militait·e, a laissé une œuvre 
posthumr ayant pour titre : La Guerre Sud-Africaine. 

Ses conclusions, qui sont aussi les nôtres, débutent ainsi : 
<< Conduite sur un théâtre et avec des moyens touL différents 

,, de ceux qu'on venait dans l'Europe centrale, la guerre du 
'' Sud aft·icain ne peul évidemment éclairer d'unr bien vive 
'' lumière les mystères des guer1·es 1t venir.· 

« Entr·e ces chocs des gt·andes nations, devant lesquels l'ima­
'' ginalion recule, et la résistance héroïque d'une poignée de 
<< paysll~s, la différence est plus grande encore qu'entre les 
<< guenes de Vendée ct celles du P1·emier Empire. L'emploi, 
« même de nos armements perfectionnés, s'y est fait sm· une 
« trop petite échelle et avec Lrop d'inexpérience, la constata­
« Lion des résultats est encore trop peu documentée pour qu'on 
<< puisse en inférer des conclusions fermes de tactique élé­
'' mentaire. >> 

Pendant les premières années qui suivirent la gnene de '1870-
1871, la question du combat d'approche de l'infanterie en lerrain 
découvert préoccupait, au moins autant qu'aujourd'hui, les offi­
ciers d'infanterie, français et allemands, qui avaient participé 
aux grandes batailles de celle cam pagne. 

Les formations diluées pour franchir les espaces privés d'abris, 
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la reconstitution des unités sur les positions successives de tir 
et les moyens d'acquérir la supériorité du feu furent l'objet de 
recherches expérimentales aussi nombreuses que variées. 

Ces expériences prirent fin r.n France après l'adoption du 
règlemenr. de 1875, el en Allemagne un an plus Lard, quand 
parut le règlement de 1876. 

Le général prince de Hohenlohe-Ingelfingen raconle, dans une 
de ses Lettres sur l'Infanterie (1885), que, parmi les formations 
expérimentées au lendemain de la guene de 1870-1871 en vue 
de l'attaque en terrain nu, on put observer les dispositions les 
plus étranges, el, entre autres, celle-ci : 

Tel bataillon couvrait entièrement un cal'l'é de 300 pas de côté 
aYec des files de deux hommes, et il ajoute: «On était en droit 
" de se demander si le sau1•e-qui-peut général n'était pas érigé 
u de ce fait à !"a hauteur d'un principe. » 

L'auteur éminent (45) 1 de l'étude: L'Ordre nouveau en tac­
tique, qu'a publiée la Revue militaire de l'Étranger! en octobre 
-1874, résumait en ces termes les principes admis, il l'égal 
d'axiomes, dans l'armée allemande de celle époque : 

« Le combat en LÎI'ailleurs, l'ordrr clispersé, l'ordre indivi­
t< duel, qu'on l'appelle comme on voudra, est l'uniq ne formation 
,, de combat de l'infanterie. 

u L'action des tirailleul's engage, prépare et décide le 
<< combat. .... 

<<L'attaque de la chaîne n'est plus possible que par approches 
" successives et à l'aide d'un feu de plus en plus noul'ri et sans 
1• intermittences sensibles. 

« Les Liraillems s'avancent par fractions, par bonds successifs 
<t très courts, au pas de course et s' emb?WJUent ou se jettent à plat 
11 rentre; ils sont uivis, renforcés et soutenus par les autres 
" fractions de l'avant-ligne 3 qui emploient pour se porter en 
" avant des procédés analogues. 

u Le g1'0S du bataillon se conforme au mouvement, ~e frac-

' Capitaine CAI\IlOT, devenu l"officier général que tout le monde conoait. 
! L'Orrb·e nont•enu en tactiqne a fait l'objet de troi> articles parus dans les 

numéros du 6 octobre, du 16 octobre et du i6 novembre l.SH. 
3 En Allemagne, dans un bataillon au fen. on appelle u avant-ligne" la 

ligno formée par le:; compagnie~ dites, t•n France, Ue ire ligoe , el « li~ ne 
principale , la ligne formée par les comp<lgnics dites, en France, ue 2• ligne. 



J 

- ii7-

« tionnant cl prenant au besoin des formations ouvettes si l'in­
cc tensilé du feu ou la configurntion du teerain l'y obligent. .... ,, 

Et l'auteur concluait : 
« La France ani vera la dernière, et c'est pour les officiers 

« fran~ais qu'il importe de résume!' en trois lignes les principes 
« tant de fois répétés dans cette étude ct qui vont encore lui 
<< servir· de conclusion : 

<< La loi du combat moderne, c'est l'alliance indissoluble des 
cc feux et de l'offensive, en d'autres termes, du choc et du feu, 
<< le mélange intime, l'alternance incessante entre la marche en 
<< avant et le tir de mousqueterie sous toutes ses formes. 

<< L'expression de cette loi. sa manifestation, c'est le combat 
cc de tirailleurs, le combat dispersé, l'ordr·e individuel; le nom 
<< ne fait rien à la chose. 

<< La formule, -s'il faut une formule, -c'est la colonne de 
cc compagnie ou, plus exactement, le système des sous-unités 
" du bataillon. 

<< La caractéristique, c'est l'individualisme. ,, 

En ·1874, le souvenir· récent el très vivace des échecs qu'avait 
subies, quatre ans plus tôt, les attaques d'infanler·ie insuffisam­
ment pt•éparées par le feu, dictait, on le Yoit, des principes pour 
le combat identiques ù ceux que la guerre sÜd-africaine semble 
avoir fait découvrit·, et ces principes ont été appliqués en Fr·ance 
aussi longtemps qu'a régné le règlement du 12 juin '1875, qu'est 
venu détrôner le règlement réleograde du 29 juillet 1884. 

Mais il faut aux armées, de temps à autre, un cottp de fouet 
qui les réveille; sinon, elles se laissent glisser sur la pente qui 
mène à l'indifférence el perdent peu à peu le sens vrai de la guerre. 

A défaut de campagnes venant stimule~· leur énergie, le~ 
armées qni somnolent depuis longtemps dans les délices de la 
paix trouvent un excitant dans l'étude de toute guerre meur­
lrièr·e faite en dehors d'elles, ct c'est ainsi que la guerre russo­
turque de '1878 et tout récemment la guerre sud-africaine ont 
fourni aux armées de l'Europe occidentale· J'occasion de se 
retremper en quelque sorte el de trouver un nouvel élément it­
leur activité guerrière. 

A ce litre, les brochures ou articles parus l'année dernière en 
Allemagne et consa~.:rés aux enseignements que l'on peul tiret· 
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de la derni~re guetTe du Snd africain sont inlét·essanls à con­
naître. Nous allons les passer rapidement en t·cvue : 

La première en date de ces publications est la Conférence faite, 
le 5 mars ·t902, à Berlin, par l\1. le lieutenant-colonel de Lin­
denau, chef de section au grand élat-major prussien. 

L'auteur étudie pécialement les procédés d'altaque de l'infan­
tCJ·ic en terrain découvert d'après les enseignements de la guerre 
·nd-africaine et il les ré ume en ces termes : 

« Si nous jetons un regard d'ensemble sur le combat d'infan­
« tcrie tel que le montre la guerre sud-africaine, nous voyons que 
<< toute tentative pour faire progrcssct· une attaque par des mou­
<< vcmcnts mécaniques ou réguliers échoue misérablement. 

« L'attaque n'avance sùt•cment que si elle est outcnue par un 
<< feu ince sant et conduite patiemment de po ·Won de tir en posi­
« tion de tir ..... Toutes les foi qu'au Transvaal on ne put trouver 
« de semblables positions, l'allaquc en te1·rain découvert tourna 
« en échec. Il fallut alors ou bien créer artificiellemrnt une 
'' position de tir avre la hèche pendant la nuit, ou bien rester 
« immobile dans l'attente du uccès obtenu sur une autre partie 
« du terrain plus favorable. 

<< La gucm'! drs Boers montre où peuYent conduire avec l'ar­
" memcnt actuelles attaques trop précipitées ..... Il s'agit de ne 
" pas ·niue les errements des Anglais qui attaquaient l'ennemi 
<< bien plus avec leurs jambes qu'avec leu1·s fusils. » 

Et le lieutenant-colonel Lindenau conclut: 
<< Plus que jamais, l'allaquc d'infanterie devra à l'avenir et 

<< dans toutes se· phases, revêtir un caractère plus individuel. 
« Tantôt bondi sant, tantôt couché et immobiles, tantôt mar­

« chant, tantOt courant, mais utilisant sans cc se le terrain, les 
" a saillants s'avancet·ont peu à peu, outenus par des feux pro­
,, venant de points d'appui hien choisis ct d'ailes bien orga­
<< nisées . Ils aUI'ont souvent à lutrer pendant des heures entière , 
« immobiles, pour obtenir la supériorité du feu ..... 

<< Ce sera grâce à une tL\nacité ct à une persévérance inébran­
<< labies plutôt que pu une pous éc désordonnée que l'attaque 
<< pourra progresser, cl elle avancera d'autant mieux que tout 
<< aura été préparé avec calme et méthode .... . 

<< Dan l'avenir, comme par le passé, l'attaque d'infanterie 
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,, donée d'une force de~lruclive immen c restera pour le chef le 
« moyen le plus sûr ùe cueillir les lauriers de la victoire. » 

Les considérations qui précèdent ne manquent pas d'une cer­
taine ju Lesse, mais elles sentent trop la théorie pure el ne tiennent 
pas assez compte des nécessités qu'impo~cnt le but lactique ct 
l'unité d'action. 

Le générul de Scherf bien connu pour ses nombreux ct remar­
quables ouvr·ages de philosophie ct d'art militaires, a répondu 
au lieutenant-colonel de Lindenau dans une brochure intitulée: 
Ensemble on Jndivùlualisme dans l'attaque. 

Le g{~néral de Scherf est partisan des formations d'attaque 
nor·males. Sous ce rapport il va un peu trop loin, bien que d'une 
façon générale les dispositifs d'attaque décisive que peul prendre 
~une unité déler·minée ne pui ·sen l ètr·e Lri·s variés, en raison même 
des conditions étr·oiles que doit ren1plir toute attaque lancée 
comme un boulet sur la troupe 1t faire voler en éclats . 

.\lais 'OUI' ce sujet on s'enleml rm·emcnl, parce que le point de 
vue auquel chacun se place difli~re de celui du voisin. 

Pour nous, la fragmentation des troupes d'attaque peul être 
poussée aussi loin qu'on voudra, à la condition que la masse, 
destinée it prendre pied sur la l.n·rche pour l'élargir et con\'crlit 
en vicLoir·r un succès partiel, soit ol'ganiséc très solidement, com­
pacte cl JH'èle 1t manœuvrer ou il sc déployer en tous sens. 

Le génér·al de Stieler, dans les Ja!n·biicher d'octobre 1902, rsl 
moins exclusif que le général de Schrrf, mais il veut mcllt•e en 
gardr les jeunes officiers contJ·e leur engouement pour des pro­
cé(lès d'attaque pnr trop artificiels. 

Voici quelques-unes de ses réflc:\ions : 

« Cc qui fait divaguer à l'infini sur les événements ùe la 
« guerre sud-africaine c'est qu'on ignore la psychologie du 
« 1'ombat. 

« Xi les cibles ni les tireurs de l'école de Spandau 1
, non plus · 

1 Ecole normale de tir prus,;ienne. 
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« que les Boers du Transvaal, ne subissent d'impression psy­
" chique. 

« Si les cibles répondaient au feu, les pour cent bai set·aictlt 
« singulièrement, et si les Boers abrités dans lcut·s tranchées cl 
« à peine incommodés pat• le feu de l'ennemi avaient cu à subir 
« de plus fortes impressions morales, les Anglais, malgré leurs 
" formations, n'auraient pas éprouvé des perles aussi considé­
« rables. 

<< On arrive 11 e convainct·e que dans le combat la mcilleut·e 
<< manière de se couvrir ne se trouve ni dans le tenain ni dans 
« les formations plus ou moins compliquées. 

<< Elle réside dans ta conrluile llu feu. 
" Il faut s'assure•· la supét·iorilé du feu, faute de quoi on 

<< n'avancet·a pas plus que les Anglais. 
" C'est. la tactique du, {en qu'il faut surtout travaille•·· 
« La << tactique boer >> fait perdre un temp précieux avec 

<< toutes ses fantaisie . 
<< On ft>agmente la troupe en infiniment pet1ts, on triture ces 

" molécules dans lous les sens, on pousse l'une en avant, on 
" arrête l'autre, la voix du chef ~sl entendue(!), on intercale les 
" unités les unes dan· les autres, on sc partage le commande­
<< ment, le tJ·oupes quillentle couvert il un signal et s'élancent 
" rn avant. 

<< Ce n'est pas la 3LH'rre. 
« Ceux qui l'ont faite savent combien l'officier a de peine it 

" extraire sa troupe du moindre couvert pour la pot·tcr en avant. 
« Dans une armée d'un million d'hommes qui n'ont jamais fait 

« la gue ne il n'y a pas que des héros. Le plus a t•dcnl pa tt·io­
" Li mc a souvent besoin d'être complété par la discipline quand 
" il s'agit ùc jouer !:'a vie. 

<< Seules, la di ciplinc, la cohésion et l'habilctr dans le tir 
« nous conduiront dans les rangs ennemis. >> 

Le général de Sticlcr montre en uile que 5ur le champ de 
bataille on ne reç:oit pas les coups toujours de face el que telle 
formation, pru vulnérable quand les projectiles sont di1·igés su1· 
elle normalement, devient a~t contraire fort dangereuse quand 
elle reçoit ùc · coups de flanc. 

La conclu ·ion du gt1néml de Sticler est que, SUl' le champ de 
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bataillr, quand les balles siffienl aux oreilles, on n'a jamais pu 
porter en avant que des tz·oupes en main et bien commandée .. 

Un officier· a fait paraîtr·e sous le voile de l'anonymat, en 
juillet 1902, une brochu1·e ayant pout• titre: Le Combat de l'in­
fanterie allemande, d'après les expérience faites au camp de 
Dœberitz, pt•ès Berlin, en mai 1902. 

L'auteur commence par établit• qu'en terrain découvez·t les 
troupes de première lignr s'avan<;ant contre un ennemi en posi­
tion doivent employer des formations et user de procédés qui 
leur permellent d'atteindre avec le minimum de perles la pl'c­
mièl'e position de tir choisie à 500-800 mètres de l'advct·sail'c. 

Dans cc but, il préconise, dè · les grandes distances, des chaînes 
de tit·aillcurs espacés de 8 à 12 mètres, pl'ogt·essanl par groupes 
_(escouades), lesquels exécutent des bonJs de 20 à 30 mèll'cs, 
voil'e utèmc la marche rampante (à quatre patte ), le fusil sup­
porté par la bretelle aux. dents (!). 

L'auteur· expose ensuite une méthode d'instruction dans cc ens 
pour l'homme, la file, le groupe (escouade), le peloton ' et la 
compagnie. 

Le groupe qui arrive le premi~r sur la position de tir· initiale 
sc lene el attend avant d'ouvt·ir le feu C(UC, les autres groupes 
du mèmc peloton l'ayant rejoint, le chef de peloton en donne 
l'ordre. 

P€ndanlla marche d':tpproche qui p1·écède l'occupation de la 
première position de tir, les groupes échelonnés en profondcut• 
ne doivent pas exécuter leurs bonds en même temps. 

Les soutiens emploient les mêmes pt•océdés pout· allmndre les 
emplacements qui correspondent pour eux à la première position 
de lit·. 

Avant l'engagement, les officiers supét•ieut·s el les capitaines sc 
portent rnpidcment à cheval vers un point favorable à l'obsm·va­
tion ct y accèdent ((avec des précautions d'apaches>>. 

Si le terrain offre des cheminements favorisant la marche 
d'approche, on les utilise en moulant les formations sut· les 
formes du sol. 

1 La. compagnie prussienn~ est formée d~ trois pelotons, commandés 
dH\CUn par un officier. 
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Quand le moment est venu, on gagne les positions de tir suc­
cessives à occuper en sc rapprochant de l'ennemi d'après les 
mêmes principes, les fractions restées en arrière protégeant, par 
leur feu, celles qui se portent en avant. 

L'auteur appuie ses propositions sur un certain nombre de 
manœuvres qu'il décrit avec soin et dans lesquelles on voit, en 
eflct, procéder avec le plus grand éclectisme, à l'exclusion de 
toute forme schématique. 

Ces manœuvres, exécutées avec la participation de l'auteur au 
camp de Dœberitz en mai 1902, semblrnt avoir été fortement re­
vues et corrigées; mais leur intérêt n'est que plus grand au point 
de vue des tendances qu'elles expriment. 

En dernière analyse, l'auteur ne voit pas la nécessité de rcvise1· 
le règlement d'exercices. ll sc borne tL l'interpréter dans le sens 
de l'élasticité et de la fluidité des éléments de premièTe ligne, 
soumis en terrain découvert au feu de mousqueterie, quand il 
s'agit pom eux de gagner· la première position de tir· ct, plus 
tard, une fois la supériorité dn feu acquise, les po ·itions succes­
sives de tir plus rapprochées dont la derniè1·e marque la ligne 
d'où l'on part pour aborder l'ennemi. 

Les idées de l'auteur, tout en ayant obtenu un certain succès 
auprès du public militaire allemand, ont été comballues par 
quelques organes. entre autres le Militdr Wochenblatt, lecjuel, 
dans son numéro elu 13 septembre '1902, critique, sous la signa­
ture du major ù'Hurl : 

Les bonds par groupes (escouades); 
La dispersion des soutiens. 

Cette appréciation ne manque pas de justesse, car le méca­
nisme que préconise l'auteur anonyme de l'Infanterie allemande 
en '1902, pour la marche des troupes de première ligne en terrain 
découvert et sous le feu de mousqueterie, parait plus lhéo1·iq ue 
qu'applicable à la guerre. 

En résumé, les recherches et expériences faites l'année deJ•­
nière en Allemagne sur les modifications que les enseignements 
de la guerre sud-africaine sont susceptibles d'amener dans la 
Lactique actuelle, concluent unanimement au maintien du règle­
ment d'c:->ercices en vigueur, mais elles onl eu pour résultat 
d'exciter l'activité intellectuelle des officiers et de les porter 
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à choisir. dans chaque ca::; p<wticulicr, les dispositions les mieux 
appropriées pour atteindre le but désigné au prix de perles 
minima, sans abandonner pour cela une parcelle de leur maî­
trise sur la troupe, condition essentielle de l'unité d'action, 
laquelle est la clef du succès ilia guerre. 

Aujourd'hui, en France, les opinions en matière de tactique 
·ont plus trant:hécs que partout aillcnrs ct forment deux courants 
d'idées bien distincts. 

D'un côté, les tacticiens de l'école historique, de beaucoup les 
plus nombreux, sont restés fidèles aux traditions de la guerre 
napoléonienne, péniblement renouées dans notre armée ~~ la 
suite des événements de 18ï0-1871, et analysent les faits de 
guerre récents dans le but de fail'c .!voluer la tactique Jans le 
sens des modifications qu'impose la puissance croissante de l'ar­
JTiemenL. 

Dans le camp opposé, les tacticiens rationaliste . qui t'achètent 
leur faiblesse numél'ique par une ardent· quelque peu tapageuse, 
veulent révolutionner la lactique actuelle, autrement dit en faire 
table rase ct lui substiluet· une autre tactique entit•remcnt 
neuve, qu'ils intitulent la « lactique de l'aœnir ». 

Révolution est synonyme de remède violent capablr de tuer le 
malade, eL son emploi ne se justifie que dans l s cas désespérés. 

La tactique actuelle est loin de réclamet· un pareil traitement. 
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